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LA  MONARCHIE 

FRANÇAISE 

AU    Ier  JUIN   l82I. 


On  trouve  à  la  même  Librairie  : 

DE  LA  MONARCHIE  FRANC  éta- 

blissement jusqu'à  nos  jou  s  sur  les 

anciennes  institutions  î 
leur  décadence,  et  sur  I 

Révolution  et  ses  diverses  phases,  )<  I  décla- 

ration de  l'empire;  avec  un  Supplément  sur  le  gou- 
vernement de  Buonaparte;  depuis  ses  comraeuce- 
mens  jusqu'à  sa  chute,  ei  le  retour  de  Bourbons; 
par  M.  le  comte  d<  >  vol.  in-8.. . .  i5  f. 

DE  LA  MONARCHIE  Ti  .„  le  retour 
drs  Bourbons  jusqu'au  isr  avril  i8i5;  considéra- 
tions sur  l'état  de  la  France  à  cette  époque  ;  Er.amen 
de  la  Charte  constitutionnelle,  de  ses  défectuosités, 
et  du  principe  sur  lequel  l'ordre  social  peut  i 
recomposé  ;  par  le  même,  in-8 7  fr. 

DE  LA  MONARCHIE  FRANÇAISE,  depui   I    leoooda 

restauration  jusqu'à  la  session  de  1 8  1    j  par  li  m 
in-8 ~  f; 


DE 

LA  MONARCHIE 

FRANÇAISE 

AU     1er    JUIN    l82i; 

FAISANT  SUITE 

A  LA  MONARCHIE  FRANÇAISE 

AU   Ier  JANVIER   l821  ; 

PAR  M.  LE  COMTE  DE  MONTLOSIER. 


Multa  dies ,  variusque  labor  mutabilis  aevi , 
Rettulit  in  inelius,  multos  alterna  revisens 
Ludit,  et  in  solido  rursus  Fortuna  locavit. 
(  -'Eneid.  ) 


PARIS, 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  GIDE  FILS, 

RUE   SÀINT-MARC-FEYDEAU  ,  Ny  2C. 

M.   DCCC  XXI. 
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PREMIERE  PARTIE. 


De  feutrage  de  M.  Berçasse  >  de  1 

dont  il  a  été  I  objet ,  et  des  doctrines  sur 
lesquelles  on  a  fonde  cette 


CHAPITRE  PREMIER 

De  U  personne  et  da  caractère  de  IL  Berçasse. 


L  est  du  6  octobre  1789  qce  date  le  commen- 
cement de  mes  Baisons  arec  M.  Buflira  Au 
milieu  des  destructions  de  ce  temps ,  dont  quel- 
ques >  ânes  par  leur  nature  étaient  déjà  irrépa- 
rables, de  bons  esprits  crurent  entrevoir  des 
moyens  de  réparation.  Conserration  pour  les 
hautes  classes  de  la  société  des  droits  ofhonnenr 
ie  prééminence  qui  en  sont  Fa 
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même  temps  un  régime  de  liberté  fondée  sur 
une  base  de  représeu tation  pins  solide  cjue  celle 
des  anciens  temps  :  tels  étaient  les  principaux 
points  que  la  Charte  royale  a  finalement  déter- 
minés, et  qu'au  milieu  de  beaucoup  de  dégoûts 
M.  Bergasse ,  M.  Mounier,  M.  de  Lallv,  M.  Ma- 
louet  et  M.  Mallet  du  Pan  ont  poursuivis  avec 
persévérance. 

Dans  cette  carrière  honorable,  il  était  diffi- 
cile que  M.  Bergasse  ,  qui  était  demeuré  en 
France,  échappât  aux  tigres  de  1793.  Ils  le  sai- 
sirent en  effet,  et  rôdèrent  quelques  momens 
autour  de  lui.  Nos  traditions  chrétiennes  nous 
apprennent  que  dans  le  nombre  des  bêtes  fé- 
roces à  qui  étaient  livrés  les  chrétiens,  il  s'en 
trouvait  qui  s'arrêtaient  tout-à-coup  comme  Sai- 
sies de  respect  en  présence  de  leurs  victimes. 
M.  Berçasse  fut  épargné.  Ferme  depuis  dans  sa 
pensée,  inébranlable  dans  ses  résolutions,  mais 
modeste  dans  son  attitude,  tempéré  dans  ses 
désira,  le  premier  au  poate  du  devoir,  mais 

n'ambitionnant  jamais  leclat,  eou\  raiil  de  SOU 
indignation  les  scènes  honteuses  de  La  révolu- 
lion,  al  de  sea  dédains  sa  fausse  gloire,  M.  Ber- 
nasse semblait  avoir  échappe  au  monde,  <  I 
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•avoir  entièrement  disparu.  Il  est  deviné  à  Paris 
par  ce  monarque  du  Nord,  ehev  alier  armé  contre 
les  barbares  du  temps,  ainsi  que  le  furent  autre- 
fois saint  Louis  et  Godefroi  de  Bouillon.  On  re- 
cherche par  son  ordre  cet  ancien  monument  de 
la  loyauté  et  de  la  fidélité  qui  ressort  de  dessous 
les  cendres  de  la  révolution  comme  ces  monu- 
mens  de  Pompeïa  de  dessous  les  cendres  du  Vé- 
suve. Quel  honneur  rendra-t-on  aujourd'hui  à 
cette  ancienne  colonne  de  la  monarchie?  Quel 
honneur?  elle  sera  traînée  en  accusation  au  tri- 
bunal même  de  la  monarchie. 

A  cette  nouvelle  toute  la  révolution  a  été  dans 
la  joie  :  depuis  long-temps  ses  cachots  n'avaient 
eu  une  telle  proie.  Il  y  a  eu  gala,  dit-on,  à  la 
Conciergerie,  et  le  geôlier  a  ordonné  de  prépa- 
rer la  chambre  de  Malesheil>es.  Je  ne  puis  en 
disconvenir,  la  victime  était  bien  choisie.  Si 
maculant  habuerit,  nous  dit  le  Lé^  itique,  non 
ojfrretis  neque  erit  acceplabile.  Ici  on  a  (ont  ce 
qu'il  faut.  La  vie  de  M.  Bergasse,  dansles  temps 
révolutionnaires, a  ce  caraclère  particulier,  non- 
seulement  de  n'a\oir  pas  de  tache,  mais  de  n'en 
avoir  pas  même  l'apparence;  il  a  brillé  par  son 
absence  de  toutes  les  saletés,  ainsi  que  de  toutes 
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les  absurdités  de  la  révolution.  Sa  conscience  est 
vierge  de  toute  souillhre  ;  son  cœur  et  sa  bouche 
de  tout  serment.  Messieurs  les  libéraux,  c'est  là 
où  vous  adressez  vos  coups?  c'est  bien  :  la  vic- 
time sera  d'une  agréable  odeur  à  votre  dieu  :  Et 
erit  suavissimi  odoris  coram  Domino. 

Qu'on  se  rassure,  la  marche  du  Gouverne- 
ment, entraînée  par  les  factieux,  peut  un  instant 
se  détourner  ;  mais  elle  ne  s'égarera  pas.  La  vio- 
lence qu'on  espère  restera  sans  effet,  et  M.  Ber- 
gasse  sera  épargné  en  1821  comme  il  l'a  été  en 
1793.  Cependant  ce  rapprochement  même  a 
quelque  chose  qui  me  glace  d'épouvante.  Se- 
rait-il vrai  que  la  révolution  eût  repris  des  forces, 
et  serait-ce  par  elle-même  ou  par  les  fautes  du 
Gouvernement  qu'elle  les  aurait  reprises  ? 

En  attendant  que  cette  question  soit  résolu <  . 
qu'on  fasse  attention  à  la  position  singulière  de 
M.  Bergasse.  En  179^,  la  main  de  justice  qui  M 
présentait  était  la  main  même  de  la  révolution  : 
on  pouvait  se  défendre  par  1  horreur  de  l'hor- 
reur qu'elle  répandait.  Aujourd'hui  La  main  de 
justice  que  la  révolution  fait  inoin  oir  est  annon- 
cée à  M.  Bergasse  comme  la  main  même  du  roi 

O  vous  qui,  dans  le»  traverses  de  votre  rie . 
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n'avez  éprouvé  que  les  coups  de  vos  ennemis, 
ne  parlez  pas  de  l'infortune,  vous  ne  savez  pas  ce 
que  c'est.  Ecoutez  dans  le  coeur  de  M.  Bergasse, 
vous  y  entendi ez  ces  paroles  du  roi-prophète  : 
encore  si  c'était  un  ennemi;  mais  ce  roi  que 
j'ai  constamment  honoré  ,  constamment  chéri, 
constamment  servi;  ce  roi  pour  qui  j'eusse  été 
heureux  de  pouvoir  m'immoler  :  Si  vero  ini~ 
micus.  Dans  ce  malheur  qui  semble  avoir  quel- 
que chose  d'exquis,  je  dois  convenir,  dussé-je 
l'humilier,  que  le  premier  accent  de  M.  Bergasse 
a  été  une  plainte.  César  peut  recevoir  au  sénat 
six  coups  de  poignard  sans  proférer  une  parole, 
il  s'enveloppe  dans  son  manteau  ;  dès  qu'il  re- 
connaît une  main  chérie,  il  souffre,  il  se  plaint. 
Combien  M.  Bergasse  a  du  être  encore  plus  mal- 
heureux lorsqu'il  a  entendu  des  magistrats  char- 
gés de  la  répression  des  délits,  et  aussi  de  la 
conservation  de  la  morale,  se  perdre  dans  les 
dédales  de  la  politique  qui  n'est  jamais  leur  af- 
faire ,  en  nous  débitant  pompeusement  que  la 
morale  convient  seulement  aux  fondement 
d'une  société  nouvelle ,  et  qu'en  fait  de  dé- 
pouilles, il  est  cruel  de  donner  le  moindre  dé- 
plaisir à  ceux  qui  en  jouissent  ! 
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CHAPITRE  II 

De,  l'ouvrage  de  M.  Bergasse. 


A  un  premier  et  principal  titre,  Essai  sur  la 
Propriété y  M.  Bergasse  en  ajoute  un  second  : 
ou  Considérations  morales  et  poli  tiques  sur 
la  question  de  savoir  s'il  fît  ut  restituer  aux 
Emigrés  les  héritages  dont  ils  ont  été  dépouil- 
lés durant  le  cours  de  la  révolution. 

Il  faut  comprendre  pourquoi  celte  dernière 
question,  qui  d'abord  avait  été  résolue  à  l'affir- 
mative, et  sur  laquelle  M.  Bergasse  est  revenu 
pour  l'amender  et  la  modifier,  se  trouve  repro- 
duite aujourd'hui  :  c'est  un  Vieux  manuscrit  du 
temps  de  la  seconde  restauration,  époque  où  le 
roi  avait  annoncé  des  modifications  à  la  Charte 
Ces  modifications  n 'avant  pas  eu  lieu,  et  au 
contraire  1rs  résolutions  du  (iou\  ernemenl 

tant  de  plus  en  plus  prononcées  en  faveur  des 

ventes,  ces  résolutions  ont  nié  sur  ce  point  I 
T  ~uvragc  de  M  Bergasse  une  partie  de  son  im- 
portance. 
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«  J'avais  pris,  dit-il,  le  parti  de  l'ensevelir 
((  dans  mon  portefeuille....  Je  ne  me  dissimule  pas 
ce  que  la  proposition  principale,  celle  qui,  dans 
«  l'ouvrage,  veut  que,  moyennant  une  juste  in- 
cc  demnité  accordée  aux  possesseurs  actuels,  les 
((  familles  spoliées  rentrent  dans  leurs  héritages, 
ce  présente  maintenant  des  difficultés  que  je 
((  crois  moi-même  insurmontables.  Les  actes  et 
«  les  proclamations  du  Gouvernement  ne  per- 
ce mettent  point  qu'il  revienne  sur  ses  pas;  et  il 
«  y  aurait  en  effet  un  grand  inconvénient  à  ce 
((  qu'il  revînt  sur  ses  pas.  Mais  autour  de  ma 
ec  proposition  principale  il  y  a  des  vérités  d'une 
«  haute  importance  concernant  les  diverses  es- 
«  pèces  de  propriétés »  (  A va nt- propos.  ) 

A  la  page  28,  M.  Bergassc  revient  en  note  sur 
la  même  observation. 

ce  J'ai  dû  exposer  cette  difficulté,  telle  qu'elle 
«  s'est  présentée  à  mon  esprit,  lorsque  j'ai  com- 
posé mon  ouvrage  ;  elle  peut  servir  à  montrer 
«  combien  est  profonde  la  plaie  qui  nous  tra- 
ce vaille.  On  verra  d'ailleurs  dans  le  postscript 
ce  tum  comment,  si  l'indemnité  dont  on  parle 
ce  est  ce  qu'elle  doit  être,  il  n'est  pas  impossible 
ce  cependant  défaire  disparaître,  même  assez  ra- 
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<(  pidenient,  jusqu'aux  dernières  traces  de  mali- 
ce gnité  dont  cette  plaie  offre  depuis  long-temps 
ce  de  si  dangereux  symptômes » 

Voici  le  post-scriptum  : 

ce  C'était  pour  le  repos  de  la  France  et  dans 
ce  l'intérêt  même  du  Gouvernement  que  je  pen- 
ce sais  qu'il  importait  défaire  rentrer  les  émigrés 
ce  dans  leurs  possessions  envahies,  sauf  à  dé- 
ec  dommager  les  détenteurs  par  une  indemnité 
<(  assez  considérable  pour  qu'elle  ne  leur  fit  pas 
<(  regretter  la  cession  qu'il  devenait  convenable 
«  d'exiger  d'eux.  Des  considérations  d'un  autre 
ce  ordre,  et  qu'on  a  pu  voir  dans  mon  Avant- 
ce  Propos ,  me  font  aujourd'hui  changer  c.  avis. 
«  D'ailleurs  j'ai  pensé  que  trente  ans  s'étant 
ce  écoulés  depuis  que  les  décrets  contre  les  émi- 
ee  grés  ont  été  portés,  les  possessions  envahies 
ce  ont  dû  en  très-» rai".  partie  passer  en  d'au- 
ce  très  mains  que  celles  des  premiers  détenteurs; 
ce  et  que  si  les  héritiers  de  ceux-ci  se  sont  faits 
ce  par  le  malheur  de  leur  position  les  apôtres  de 
ce  leurs  doctrines,  comme  au  fond  on  n'a  pas  à 
ce  leur  adresser  les  mer  es  reproches  qu'à  leurs 
«  pères,  ils  ont  droit  à  plus  d'égards.  » 
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Tel  est,  sons  le  rapport  des  biens  des  émigrés, 
la  doctrine  et  l'intention  de  l'ouvrage.  Il  est  cu- 
rieux d'examiner  comment  on  pourra  s'y  pren- 
dre pour  faire  sortir  de  cette  base  le  prétexte 
d'une  accusation  criminelle. 
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CHAPITRE  III. 

De  l'accusation  criminelle. 


Je  traiterai  bientôt  de  la  partie  morale  et  poli- 
tique qu'on  a  jugé  à  propos  de  censurer  dans 
l'ouvrage.  Je  n'ai  à  m'occuper  ici  que  de  ce  quia 
donné  lieu  à  une  accusation  de  délit.  Comme  le 
procès  a  été  intenté  dans  les  formes  et  avec  les 
moyens  appareils  de  la  loi,  je  me  demande  d'a- 
bord quelle  peut  être  la  pensée  des  ac<  i  irs. 
Peut-être  ne  veulent-ils  pas  qu'on  attaque 
dans  des  écrits  aucun  article  de  la  Charte  ;  peut- 
être  ne  sont -ils  mécontens  que  de  l'atteinte 
qu'ils  ont  cru  avoir  été  portée  à  l'inviolabilité 
des  biens  nationaux.  11  est  vrai  que  l'auteur  est 
revenu  à  cet  égard  sur  les  opinions  qu'il  avail 
d'abord  prononcées j  mais  ces  opinions,  dans  la 
pensée  des  accusateurs,  se  trouvant  un  délit, 
peut-être  ne  veulent-ils  pas,  en  gens  du  palais,  . 
qu'on  puisse  leur  enlever  ce  délit  qui  leur  es! 
acquis  et  qui  leur  appartient 
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Mais  d'abord  vous  prétendez  qu'écrire  en  0|>- 
position  à  un  article  de  la  Cbarte  forme  un  abus 
de  la  liberté  de  la  presse.  Qu'est-ce  que  la  Cbarte? 
N'est-ce  pas  \m  don  du  roi?  Croyez-\ous  que  le 
roi  qui  a  donné  la  Cbarte,  et  les  deux  Chambres 
qui,  par  leur  participation  au  pouvoir  législa- 
tif, sont  ses  premiers  conseils ,  n'ont  pas  le  di  oit 
d'y  apporter  des  modifications  ?  S'ils  ont  ce 
droit,  et  qu'ils  l'exercent,  ne  sera-ce  pas  sur 
certains  points  que  l'expérience  et  la  réflexion 
leur  auront  fait  juger  défectueux?  Comment 
l'expérience  et  la  réflexion  pourront-elles  faire 
juger  quelque  chose  de  défectueux,  si  dans  au- 
cun se      et  en  aucune  manière  ils  ne  peuvent 
être  l'objet  d'une  investigation  ?  11  n'y  a  donc  pas 
d'abus  dans  l'exercice  de  la  liberté  de  la  presse, 
en   tant  qu'elle  s'exerce  sur  un  article  de  la 
Charte,  lorsque  cet  exercice  n'est  accompagné 
ni  d'offense  à  la  religion  et  aux  mœurs,  ni  de 
provocation  à  la  désobéissance  et  à  la  révolte. 

En  preuve  de  cette  jurisprutbnce  je  pourrais 
citer  dans  toutes  les  opinions  et  dans  tous  les 
partis  une  multitude  d'écrits  eu  improbation  do 
tel  ou  de  tel  article  de  la  Charte,  sans  que  ces 
écrits  aient  jamais  été  l'objet  d'une  recherche 
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Je  pourrais  citer  les  différens  articles  qui  ont  été 
modifiés  et  remodifiés,  et  l'article  46  qui  n'a 
même  jamais  été  exécuté.  Je  pourrais  citer  l'ar- 
ticle de  la  quinquennalité  qui  est  marqué  depuis 
quelque  temps  comme  les  arbres  de  la  foret  de 
Fontainebleau  qu'on  doit  abattre.  Ce  qui  est 
plus  remarquable  encore  en  ce  genre,  c'est  une 
pétition  adressée  très-bonnement  à  la  Chambre 
des  Députés,  une  de  ces  années  dernières,  à 
l'effet  de  demander  l'abrogation  de  l'article  71 
relativement  à  la  noblesse.  Qu'a  fait  l'Assem- 
blée? A-t-elle  dénoncé  cette  pétition  au  minis- 
tère public?  A  t-elle  ordonné  des  informations 
et  des  procès?  Elle  a  passé  tout  simplement  à 
l'ordre  du  jour;  et  cela  devait  être,  parce  qu'en 
s'adressant  aux  grandes  autorités  de  l'Etat,  cette 
pétition  ne  contenait  aucune  provocation  à  la 
désobéissance  et  an  trouble. 

Au  surplus,  M.  l'avocat-général  11  a  pas  menu 
touché  ce  point;  dès-lors  je  dois  le  tenir  pour 
accordé;  et  néanmoins  il  m'a  été  indispensable 
ici  de  le  traiter  :  car  j'en  ai  à  tirer  des  cou 
quences  précises  dans  la  seconde  supposition 
que  j'ai  faite. 

Vous  ne  voulez  pa>  qu'un  attaque  Parti 
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de  la  Charte  qui  consacre  l'inviolabilité  des  pro- 
priétés sans  aucune  exception  de  celles  qu'on 
appelle  nationales  ;  et  voilà  patemment,  solen- 
nellement une  pétition  poux  l'abrogation  de 
l'article  71  relativement  à  la*oblesse.  Le  livre 
de  M.  Bergasse,  en  supposant  qu'il  eût  demande 
de  même  l'abrogation  de  l'art.  9  de  la  Charte, 
que  serait-il  autre  chose,  si  ce  n'est  une  pétition 
semblable  adressée  au  roi,  au  Gouvernement, 
aux  Chambres,  à  tout  le  peuple  français? 

Sur  ce  point  il  se  présente  deux  différences 
très- importantes,  i°  la  pétition  reçue  par  la 
Chambre  des  Députés  à  l'effet  de  faire  suppri- 
mer les  avantages  acquis  à  la  noblesse ,  ne  men- 
tionnait ni  indemnité  ni  équivalent;  au  lieu  que 
M.  Bergasse  ne  mentionne  la  destitution  des  ac- 
quéreurs de  biens  d'émigrés  que  sous  la  condi- 
tion de  l'indemnité  ;  2°  l'auteur  de  la  pétition 
n'a  pu  s'appuyer  ni  directement  ni  indirecte- 
ment sur  aucun  autre  article  de  la  Charte  : 
M.  Bergasse,  au  contraire,  est  autorisé  par  l'ar- 
ticle 10  de  la  Charte  à  demander  le  sacrifice 
non-seulement  des  propriétés  nationales,  mais 
de  toute  espèce  de  propriété ,  sous  la  seule  con- 
dition d'un  intérêt  public  légalement  constaté. 
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Je  ne  puis  assez  m'étonner  que  ce  moven  si 
décisif,  si  péremptoire  n'ait  pas  même  été  allé- 
gué dans  la  cause.  Je  n'ignore  pas  que  beaucoup 
de  gens  ne  \  oient  dans  cette  énoneiation  d'inté- 
rêt public  qu'une  application  à  quelques  che- 
mins et  quelques  canaux,  à  quelques  manufac- 
tures. M.  Bernasse,  lui,  voit  un  intérêt  public 
aussi  important  dans  les  bonnes  mœurs,  dans  la 
justice,  dans  la  légitimité  du  trône  à  laquelle 
sont  attachées  toutes  les  légitimités. 

Jusqu'ici  j'ai  supposé  que  M.  Bergasse  de- 
mandait dans  son  livre  l'abrogation  des  ventes 
de  biens  d'émigrés.  Telle  avait  été  en  cfiet  sa 
première  pensée.  Ayant  consulté  ses  amis,  ils  se 
sont  permis  de  lui  opposer  des  \ues  différentes; 
il  les  a  écoutés  avec  attention,  et  finalt-mcut  , 
avec  une  modestie  qui  n'appartient  qu'aux  ca- 
ractères supérieurs,  il  s'est  rangé  à  leur  a\is;  et 
alors,  au  lieu  de  demander  l'indemnité  en  faxeur 
des  acquéreurs,  il  Ta  demandée  en  faveur  des 
émigrés.  Sous  ce  point  de  vue,  L'ancienne  dispo- 
sition de  l'ouvrage  n'exifite  plus;  elle  est  bà!on- 
née  <'l  raturée.  Pour  eeux  qui  ne  peuvent  siijv- 

porter  la  moindre  pensée  sur  h  révocabilité  «1rs 

ventée,  il  semble  qu'il  ne  peut  plus  v  -noir  lieu 
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à  procès;  il  n'y  a  certainement  ici  ni  collusion  ni 
subterfuge.  Oh!  attendez,  nous  disent  les  accu- 
sateurs, nous  avons  un  délit  acquis;  il  nous  ap- 
partient, nous  ne  nous  en  dessaisirons  pas. 

Facilis  clescensus  Averni  ; 
Seô  remeare  gradum,  hoc  opus,  hic  labor  est. 

M.  de  Saint-Cricq  et  M.  Benoit  ont  dû  être 
bien  heureux  de  ce  nouveau  moyen.  Si  un 
homme  chargé  de  marchandises  passe  de  quel- 
ques pas  la  barrière  par  mégarde  ou  par  dis- 
traction, il  aura  beau  revenir  en  arrière  aussitôt 
pour  s'acquitter,  les  commis  lui  intenteront  un 
procès  en  contrebande. 

Je  me  résume. 

L'article  5  de  la  loi  du  17  mai  1819  punit 
comme  une  provocation  au  délit  l'attaqueybr- 
melle  des  droits  garantis  par  l'article  9  de  la 
Charte  (  il  faut  qu'elle  soit  formelle  ).  JNon-seu- 
lement,  comme  on  l'a  vu,  il  n'y  a  pas  d'attaque 
formelle ,  il  n'y  a  pas  d'attaque  du  tout. 
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CHAPITRE  IV. 

Partie  politique  et  morale  de  l'ouvrage. 


J  'aï  fini  relativement  à  tout  ce  qui,  dans  cette 
affaire,  a  pu  être  le  prétexte  d'une  accusation  de 
délit.  11  faut  dire  la  vérité  :  ce  n'est  point  ce  délit 
qu'on  a  voulu  rechercher,  ce  n'est  pas  une  pré- 
tendue infraction  à  la  loi  dont  on  a  voulu  s'oc- 
cuper; ce  sont  des  principes  de  morale  publique 
qui  ont  importuné  et  qu'on  a  voulu  repousser. 
Un  homme  d'un  grand  mérite,  M.  le  comte  de 
Chabrol ,' nous  a  dit,  à  l'occasion  de  l'affaire  de 
Lyon,  que  si  la  justice  était  capable  de  certaines 
prévarications,  ce  serait  un  scandale  qu'il  fau- 
drait enfouir  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ici 
c'est  le  scandale  de  la  morale  publique   que 
M.  Bernasse  a  eu  V  imprudence  de  commet  tic 
et  qu'un  magistrat  nous  propose  d'enfouir  dans 
lesjbndemeru  delà  société.  Je  vais  traiter  bien- 
tôt du  plaidoyer  de  ce  magistrat  11  faut  rap 
vant  que  je  fasse  connaître  les  vues  moi 
politiques  qu'il  a  principalement  attaqu< 
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M.  Bergasse  observe  «  que  les  révolutions 
«  dans  la  propriété  mobiliaire  ne  sont  que  pas- 
ce  sagères;  que  les  révolutions  dans  la  propriété 
«  réelle,  au  contraire,  eont  profondes,  et  qu'elles 
«  intéressent  les  destinées  des  Etats.  »  11  dit 
qu'aujourd'hui,  et  par  cela  même  <x  qu'on  s'ef- 
«  force  de  confirmer  l'aliénation  des  biens  des 
ce  émigrés,  il  y  a  dans  l'esprit  du  peuple  une 
ce  disposition  générale  à  profiter  des  occasions 
ce  que  les  événemens  politiques  peuvent  offrir 
ce  pour  envahir  les  propriétés  d'autrui.  Ce  n'est 
«.  donc  pas  seulement  des  émigrés  et  de  leurs 
ce  biens  qu'il  s'agit  dans  cette  affaire,  mais  du 
ce  système  tout  entier  de  la  propriété;  elle  de- 
ce  vient  une  institution  illusoire,  si  on  permet 
ce  que  ce  qu'a  conquis  la  violence  avec  tant  de 
ce  scandale  obtienne  du  temps  une  sanction  que 

ce  la  justice  lui  refuse » 

M.  Bergasse  établit  de  la  manière  suivante  la 
différence  de  la  propriété  mobiliaire  et  de  la 
propriété  réelle  : 

ce  La  propriété  mobiliaire  n'est  pas  bonne 

ce  d'une  bonté  morale Elle  nous  rend  pru- 

ce  dens,  mais  d'une  prudence  inquiète;  entre- 

20 
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ce  prenans,  mais  avec  défiance;  avisés,  mais  avec 
ce  dissimulation;  habiles,  mais  particulièrement 
ce  dans  l'art  de  spéculer  sur  l'ignorance ,  les  fautes 
«  ou  les  revers  de  nos  conçu rrens.  Si  elle  nous 
ce  apprend  que  la  richesse  est  le  prix  du  travail, 
((  elle  nous  dit  aussi  qu'elle  est  encore  plus  la 
ce  récompense  de  notre  adresse  à  tirer  parti  des 
ce  événemens,  de  notre  attention  à  ne  rien  négli- 
cc  ger  de  ce  qui  peut  nous  procurer  un  bénéfice, 
ce  et  principalement  de  cette  patience  pleine  de 
ce  sagacité,  mais  avide,  qui  entrevoit  le  pi 
ce  partout  où  il  peut  naître,  et  qui  prépare  de 
ce  loin  ses  moyens  pour  le  saisir  promptenicni 

ce  partout  où  il  se  rencontre On  ne  saurait 

ce  dissimuler  cpie  ces  habitudes  de  combinaisons 

ce  ne  sont  guère  favorables  au  développement 

ce  de  notre  sensibilité  morale,  d'où  il  sin 

ce  être  que  si  le  naturel,  les  principes,  i 

ce  tion ,  les  lois  civiles  ou  municipales,  1  I  sur- 

ce  tout  la  loi  religieuse  ne  eon  il  pas  s 

ce  cesse  ce  que  la  propriété  «nobiliaire  a 

ce  fectucux  en  soi,  il  ne  serait  pas  rare  de  trouver 

ce  en  général  chez  cru\  qui  la  culth  Bût  inoins  de 

ce  candeur  que  de  circonspection,  moins  de  bidi« 

ce  plicité  que  de  précautions  dans  la  conduite, 
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"K  moins  d'abandon  que  de  calcul  dans  les  ac- 
«  tions  ordinaires  de  la  vie  ;  de  la  souplesse ,  de 
«  l'astuce,  de  la  subtilité  dans  les  vices,  quand 
«  les  individus  sont  dépravés;  de  la  sévérité,  de 
te  la  méthode,  j'ai  presque  dit  une  sorte  de  séche- 
<(  resse  dans  les  vertus  quand  ils  demeurent  fi- 
«  dèles  aux  devoirs  que  la  religion  leur  impose, 
ce  La  propriété  réelle  se  développe  avec  un 
<(  caractère  et  un  esprit  dilférens » 

11  faut  voir  dans  l'ouvrage  même  ce  tableau 
qui  est  admirable. 

De  ces  deux  grandes  prémisses  l'auteur  con- 
clut que  ce  n'est  pas  la  même  loi  politique  qui 
doit  régir  la  propriété  mobiliaire  et  la  propriété 
réelle,  attendu  que  la  première  incline  vers  la 
démocratie,  la  seconde,  vers  l'aristocratie;  que 
ce  n'est  pas  non  plus  la  même  loi  civile  qui  leur 
convient.  11  établit  par-là  la  nécessité  des  droits 
d'aînesse  et  des  manoirs  seigneuriaux.  On  parle 
beaucoup  de  liberté  en  France,  dit-il,  j'avoue 
que  je  n'v  \ois  qu'un  prince,  deux  Chambres  et 
une  multitude.  Et  ce»  te  il  faut  autre  chose,  non- 
seulement  pour  constituer  la  liberté,  mais  même 
aussi  pour  établir  sur  des  fondemens  durables 
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l'autorité  du  prince.  Delà  même,  ressort  la  né- 
cessité d^ne  institution  de  noblesse  dans  toute 

la  plénitude  de  son  caractère 

11  m'a  paru  nécessaire  de  donner  une  idée  du 
sujet  qu'a  traité  M.  Bergasse  dans  son  ouvrage, 
afin  de  faire  connaître  dans  la  cause  la  véritable 
partie  adverse.  Aux  seuls  mots  d'immoralité,  de 
crime,  de  spoliation,  de  propriété  réelle  et  de 
ses  avantages  sur  la  propriété  mobiliaire,  aux 
seuls  mots  de  droit  d'aînesse,  de  corps  de  no- 
blesse et  de  son  indispensable  nécessité  dans 
une  monarchie,  on  peut  prévoir  la  fureur  qui 
s'est  éle\ée  :  la  générale  a  battu  dans  tous  les 
quartiers  de  la  révolution.  Tout  ainsi  qu'en  au- 
tomne, une  bande  noire  d'oiseaux  nourris  dans 
les  cadavres  s'assemblent  dans  les  airs,  s'ameute 
et  s'appelle,  une  autre  bande  noire  s  est  agitée 
de  même,  et  a  appelé  au  secours.  Dans  ce  i 
ceux  qui  ont  tué  un  roi,  ceux  <pii  ont  tué  un 
prêtre;  cenx  qui  n'ont  pas  tué,  niais  qm  ont  ra- 
massé les  gouttes  de  sang  au  bus  de  l'échafaud  : 
ceux  cpii  n  oui  j  as  ramassé  le  sang,  niais  ICI 
nient  les  dépouilles;  ceux  qui  ont  éehapj  e  an\ 
recherches  du  mois  de  jnin,  ou  à  celles  du  mois 
d'août;  les  hommes  à  argent  <jm  \culent  c;ipi- 
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taîiser  tonte  la  France  et  morceler  tontes  les 
terres  •  ceux  qui  grincent  des  dents  au  seul  mot  de 
marquis,  qui  se  démènent  à  la  tribune  comme  des 
énergumènes  au  seul  nom  de  baron;  toutes  les 
basses  envies,  tontes  les  basses  cupidités,  toutes 
les  saletés  de  la  révolution,  toutes  les  souillures 
se  sont  appelées  ,  assemblées ,  ameutées  ;  elles 
ont  ameuté  en  même  temps  tout  ce  qu'il  y  a  de 
souillures  et  de  saletés  en  Europe.  L'occasion 
était  favorable.  Les  trompettes  de  l'armée  de 
Carascosa  et  celles  de  l'armée  d'Alexandrie  se 
faisaient  entendre.  Si  on  avait  l'énergie  néces- 
saire,  tout  cela  pourrait  se  dissiper  au  moment 
même  :  Pulveris  exigui  jactu.  Point  du  tout, 
On  se  trouble  alors,  on  hésite,  et  finalement  on 
est  entraîné.  Un  avocat- général y  connu  par  un 
beau  caractère  comme  par  un  grand  talent,  est 
conscrit  entre  les  autres  avocats -généraux  pour 
prêter  son  ministère  à  la  plus  singulière  pour- 
suite qui  ait  pu  être  imaginée.  Le  voilà  qui  se 
lève.  Conticuére  omnes. 
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CHAPITRE  V. 


Plaidoyer  de  M.  l'avocat -général. 


AVERTISSEMENT. 

JV,  B.  Ma  destinée ,  dans  tout  le  cours  de  la  ré- 
volution jusqu'au  moment  présent,  a  été  d'atta- 
quer ,  et  quelquefois  même  d'offenser  (  toujours 
sans  le  vouloir  )  les  personnes  que  j'honorais  le 
plus.  Coblentz,  Bruxelles,  Londres  m'ont  vu  aux 
prises  avec  des  hommes  du  plus  grand  mérite  de 
l'émigration.  Ma  destinée  a  voulu  que  j'attaquasse 
ensuite  successivement  ,  et  l'Assemblée  de  i8i5» 
et  quelques  prétentions  politiques  du  clergé.  M  a 
conscience  me  dit  Lien  que  c'est  la  seule  minière 
de  servir  son  pays,  lorsque  la  liberté  d'écrire  est 
établie  ;  mais  je  sais  trop  aussi  avec  quelle  force 
peut  sVtablir  aussitôt  un  remoirx  d'am ours-propres 
offensés,  contre  le  repos  de  lWiiv.iin.  contre 
succès,  même  contre  sa  réputation.  En  ce  moment , 
comme  il  m'est  absolument  nécessaire  par  des  consi- 
dérations qui  me  paraissent  de  salut,  d'attaquer 
aucune  espèce  de  ménagement  le  plaidoyer  civil» 


AU    1er   JUIN    l821.  3oi 

moral  et  politique  d'un  des  hommes  les  plus  hono- 
rables de  la  France,  et  qui  mérite  à  tous  égards 
(  excepté  pour  son  plaidoyer  )  mon  estime  et  mon 
respect ,  qu'il  me  soit  permis  de  déplorer  ici  la  dou- 
leur et  la  singularité  de  ma  destinée. 


Un  devait  s'attendre  que  dans  une  affaire  de 
délit,  le  plaidoyer  de  M.  Pavocat-général  roule- 
rait principalement  sur  ce  délit.  Il  en  a  été  ques- 
tion à  la  fin ,  et  seulement  pour  convenir  avec  le 
plus  de  décorum  possible  que  le  délit  imputé 
n'a  aucune  réalité  :  1°  en  ce  que  la  loi  du  17  juin 
18 j  9  qui  règle  cette  matière  n'énonce  comme 
délit  qu'une  attaque  formelle  \  or  un  ouvrage 
qui  n'argue  contre  les  possessions  des  biens  d'é- 
migrés que  des  conséquences  fâcheuses  pour  la 
morale  ne  constitue  pas  dans  le  sens  de  la  loi 
une  attaque  formelle  ;  20  en  ce  que  M.  Bergasse 
ayant  non-seulement  dans  la  préface  et  dans  les 
notes  qui  ont  suivi  le  cours  de  l'ouvrage,  mais 
encore  dans  un post-scriptum  exprès,  changé 
la  première  proposition  de  son  ouvrage  en  une 
simple  demande  d'indemnité  en  faveur  des  émi- 
grés ,  la  plus  petite  apparence  d'attaque  dispa- 
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raît,  et  par-là  même  la  plus  petite  apparence  de 
délit. 

S'il  n'y  a  6w  de  la  part  de  M.  l'avocat-général 
(sauf  les  précautions  pour  sauver  les  conve- 
nances de  la  plainte  )  aucune  insistance  sur  la 
réalité  du  délit,  il  y  a  eu  en  compensation  les 
plus  lielles  allocutions,  1°  sur  le  principe  qui 
constitue  le  droit  des  possesseurs  de  biens  d'é- 
migrés :  c'est  un  droit  de  besoin  et  de  nécessité; 
.2°  sur  la  beauté  du  \êtement  d'indigence  qui 
forme  la  parure  des  émigrés  :  parure  qu'on  an- 
nonce leur  devoir  être  conservée  long- temps; 
5°  sur  le  danger  d'appliquer  la  morale  publique 
à  des  sociétés  vieillies,  et  la  nécessité  de  conser- 
ver les  poisons  qui  sont  entrés  dans  les  corps 
valétudinaires  ;  4°  sur  l'inhumanité  de  trou- 
bler le  moins  du   monde  ces  intéressans  ac- 
quéreurs dans  les  délices  de  leur  jouissance  : 
il   y    en  a  qui  sont  infectés  de  don /es  et   de 
fantômes ,  et  qui  voient  des  larmes  et  du  sang 
dans  la  rosée  ijui  tombe  sur  leurs  moisson 
Sv  sur  la  certitude  toute  naturelle,  qu'en  <!• 
livrant  1rs   acquéreurs  du  poids  de  la   morale 
publique  et  des  fantômes  d'honnêteté  qui  \c$ 
troublent,  on  en  fera  les  plus  braves  geus  et 
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les  plus  dévoués  serviteurs  du  roi  très -chré- 
tien. 

Mais  d'abord,  en  ce  qui  touche  le  droit  des 
détenteurs  de  biens  d'émigrés,  tiré  du  besoin  et 
de  la  nécessité,  ce  que  dit  à  cet  égard  M.  l'avo- 
cat-général  (  en  écartant  plusieurs  expressions 
fausses  ou  ampoulées)  pourrait  être  trouvé  rai- 
sonnable si  l'alFaire  n'était  traitée  qu'en  point 
de  droit  politique.  Tous  les  ouvrages  en  faveur 
des  émigrés,  notamment  celui  de  M.  Bergasse, 
ont  tenu  compte  de  cette  considération.  De  cette 
nécessité,  quand  elle  est  reconnue,  naît  pour  les 
Etats  la  convenance  d'ériger  en  droit  le  plus 
tôt  qu'il  est  possible  les  résultats  qu'elle  com- 
mande. Mais  les  lois  de  tous  les  peuples,  sans 
exception,  se  sont  accordées  à  prescrire  les  con- 
ditions qui  sont  attachées  a  cette  érection  en 
droit.  Je  me  contenterai  de  citer  deux  exemples. 
Je  suis  commerçant  :  des  accidens  extraordi- 
naires, et  que  je  n'ai  pu  prévoir  me  forcent  à 
faire  banqueroute;  mes  créanciers  subiront  sans 
doute  cette  action  impérieuse  de  la  nécessité. 
Cependant,  au  préalable,  il  faudra  que  j'éta- 
blisse les  causes  de  ma  faillite,  ainsi  que  ma 
loyauté  dans  la  cession  de  mes  biens;  et  encore, 
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après  cela  ,  la  législation  de  presque  tons  les 
peuples  s'est  réunie  à  la  morale  pour  laisser 
nue  impression  de  flétrissure  à  une  Semblable 
situation. 

Second  exemple.  I  ne  ville  est  assiégée;  les 
maisons  de  quelques  particuliers  sont  néces- 
s  aires  au  commandant  de  la  place  pour  établir 
des  batteries  ou  pour  toute  autre  disposition 
militaire.  11  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre;  les 
maisons  vont  s'abattre;  elles  sont  abattues.  Ce- 
pendant après  la  guerre  ,  quand  ces  proprié- 
taires viendront  réclamer  le  prix  de  leur  unique 
patrimoine,  il  faut  croire  qu'ils  seront  indem- 
nisés. An  contraire,  je  suppose  qu'un  a\ocat-gé- 
néral,  portant  la  parole,  dise  : 

((  Il  estime  \  éiité  généralement  démontrée,  et 
((  que  ne  peut  désormais  ofTusquer  la  moindre 
«  illusion,  c'est  celle  qui  proclame  l'inviolabi- 
«  lilé  des  destructions  opérées  pendant  le  m 

CetU  vérité  ne  repose  point  sur  des  théorie* 
t(  mobiles,  mais  bien  sur  les  bases  mdestruc- 

<<  tibles  de  la  nécessité Pénétrés  de  ces  prin- 

«  cipes,  les  propriétaires  ici  présens  se  .sont  de- 
«  puis  long-temps  résignés  aux  sacrifices.  11  était 
«  digne  de  ceux  qui  ont  si  généreusement  Rvré 
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«  leur  unique  patrimoine  pour  glorifier  le  suc- 
re ces  du  commandant  de  la  place,  de  venir  dans 
ce  celte  enceinte  sans  penser  qu'ils  eussent  été 
((  autrefois  propriétaires.  Il  ne  nous  reste  qu'à 
<c  féliciter  ces  citoyens  d'une  indigence  qui  est 
(c  devenue  la  plus  noble  parure  de  leur  inamo- 
((  vible  fidélité.  )) 

On  ne  dira  pas  que  je  change  un  mot  au  dis- 
cours de  M.  l'avocat  -  général  ;  et  je  demande 
(s'ils  étaient  vivans)  ce  que  penseraient  d'un 
semblable  discours  Grotius,  PufFendorf,  Bar- 
beyrac,  Vatel,  Burlamaqui. 

Les  décisions  de  M.  l'avocat-général  sur  cette 
matière,  tirées  du  droit  civil,  ne  sont  pas  moins 
curieuses  que  ses  principes  tirés  du  droit  public. 
On  a  vu  dans  quelles  circonstances  et  avec  quelles 
conditions  le  droit  politique  peut  convertir  la 
nécessité  en  droit  civil.  M.  l'avocat-général  ne 
tient  aucun  compte  de  ces  conditions.  Le  droit 
civil,  suivant  lui,  se  produit  immédiatement  de 
la  nécessité,  sponte  sua.  oc  Quelque  injustes, 
ce  dit-il,  qu'aient  été  dans  l'origine  ces  déplo- 
((  râbles  confiscations,  elles  ont  été  ratifiées  par 
ce  un  laps  de  temps,  par  un  concours  de  circons- 
a  tances  impérieuses,  par  d'innombrables  mu- 
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«  tations  qui  établissent  en  leur  faveur  la  près- 
a  cription  la  plus  énergique,  la  mieux  accom- 
«  plie  qui  jamais  ait  été  opposée  à  la  désuétude 
<x  d'une  réclamation  quelconque.  »  J'ai  une 
grande  idée  de  la  gravité  de  MM.  les  juriscon- 
sultes qui  étaient  ce  jour-là  au  Palais,  9'ils  n'ont 
pas  éclaté  de  rire  en  entendant  ces  paroles.  Cer- 
tainement aucun  d'eux,  soit  aux  écoles  de  droit 
soit  dans  les  recueils  de  jurisprudence,  n'a  été 
enseigné  que  la  prescription  se  composât  ainsi. 
Et  d'abord  le  principe  de  toutes  les  écoles  est 
non -seulement  que  l'abus  réclame  sans  cesse  : 
^dbusus  perpétua  clamât  (  à  plus  forte  raison 
un  horrible  scandale  ),  mais  encore  qu'elle  ne 
peut  se  former  en  présence  d'un  titre  vicieux.  Ici 
le  titre  vicieux  est  mis  en  évidence  par  M.  l'avo- 
cat-général lui-même  qui  nous  rappelle  les 
injustes  et  déplorables  confiscations  qui  ont 
établi  ces  possessions  ;  il  l'est  encore  ntoal 
par  le  droit  commun.  Lies  émigrés  avant 
envoyés  en  possession  par  Napoléon  Iui-mcnx- 
de  tous  leurs  biens  non  vendus,  il  n'y  a  au 
moment  présent  de  pusses  icquiscs  en  ce 

genre  que  par  les  ventes.  Dès  qu'un 
présenta,  1  \orns  ni  W  laps  A  ten?i 
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comme  le  <iit  M.  I  avocat-général,  ni  les  innom- 
brables mutations  effectuées  pendant  son  ab- 
sence qui  Pécartent  de  son  manoir  :  c'est  une 
vente.  Cependant,  qu'est-ce  que  cette  vente? 
M  ne  suffit  pas  de  déplorer  les  confiscations 
comme  injustes^  dans  leur  principe  elles  sont 
nulles.  11  faut,  comme  M.  Bernasse,  dire  leur 
vrai  nom  :  ce  sont  des  crimes.  Les  mutations 
innombrables  qui   peuvent   offrir   des   consi- 
dérations d'un  grand  poids  dans  l'ordre  poli- 
tique sont  si  peu  un  titre  en  matière  civile ,  que 
dans  tous  les  cas  de  ce  genre,  et  qui  se  pré- 
sentent sans  cesse  au  .barreau,  il  n'est  pas  un  ju- 
riste qui  osât  l'alléguer. 

Par  exemple,  une  succession  en  ligne  colla- 
térale éloignée  échappe  à  l'attention  d'un  léga- 
taire qui  aurait  à  la  subir,  et  à  la  sagacité  du  vé- 
ritable héritier  qui  aurait  à  la  recueillir.  Dans 
la  bom.v  foi,  non -seulement  le  détenteur  en 
jouit,  mais  encore,  comme  dans  le  cas  des  biens 
d'émigrés,  d'innombrables  mutations  se  succè- 
dent. A  la  fin  l'héritier  mieux  avisé  se  présente, 
le  droit  esi  contesté.  Je  demande  s'il  y  a  quel- 
qu'un au  Palais  qui  imaginât  de  tirer  de  ces  in- 
nombrables ^natations  lia  raoyeja  de  pcesciip- 
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tion,  et  surtout  de  la  présenter  comme  la  plus 
énergique  et  la  mieux  accomplie. 

Sans  doute  on  pouvait,  dans  la  loi  sur  la  li- 
berté de  la  presse,  interdire  non- seulement  les 
attaques  formelles,  mais  même  toute  espèce  de 
discussion  sur  les  biens  des  émigrés;  mais  lors- 
que la  discussion  est  ouverte ,  de  quelque  côté 
que  ce  soit,  la  vérité  est  impérieusement  obli- 
gée; il  faut  gémir  d'un  plaidoyer  dans  lequel  le 
droit  des  émigrés  est  aussi  complètement  mé- 
connu ;  je  dois  ajouter  ;  et  où  la  cause  des  acqué- 
reurs est  aussi  compromise.  En  droit  civil,  elle 
n'a,  comme  nous  l'avons  vu,  aucune  base;  en 
droit  politique,  elle  est  tirée  seulement  du  besoin. 
Certes  il  faut  que  ce  soit  un  besoin  honteux  ,  car 
il  est  mis  de  prime  abord  hors  la  morale  pu- 
blique,  comme  on  mettait  autrefois  hors  la  foi. 
Déplus,  ce  besoin,  ou  peut-être  lès  acquéreurs 
eux-mêmes,  sont  traités  de  poisons,  «  Vouloir 
ce  retrancher  les  poisons  qui  se  sont  identili 
ce  au  corps  social,  ce  serait  peut-être  al  Un 
ce  à  une  parcelle  de  sa  vie.  »  Il  paraît  que  lOUl 
le  peuple  français    est    aussi  un   pou  poison  ; 
on  nous  assure  qu'il  ce  ne  peut  plus  entendre 
ce  les  austères  maximes  <\o  vertu  sans  se  croire 
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«  menacé  dans  l'existence   des   droits   qu'il  a 
(c  conquis.  » 

Il  ne  me  reste  qu'un  mot  à  dire  relative- 
ment à  la  beauté  du  vêtement  àJ indigence  qui 
forme  la  parure  des  émigrés.  Je  prierai  M.  l'avo- 
cat-général d'observer  que  depuis  l'émigration 
nous  sommes  devenus  en  général  fort  modestes, 
et  qu'un  grand  nombre  d'entre  nous  désirerait 
beaucoup  qu'on  retranchât  quelque  chose  de 
leur  parure. 
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CHAPITRE  VI. 

Du  plaidoyer  de  M.  l'avocat-génu  ai  considéré  dant 
s«  partie  morale. 


IjA  cause  des  acquéreurs  de  biens  d'émigrés  a 
été  éûdemment  mal  plaidée  soit  en  point  de 
droit  civil,  soit  eu  point  de  droit  politique.  11  ne 
peut  y  avoir  lieu  dans  l'espèce  à  aucune  pres- 
cription; il  ne  peut  y  avoir  lieu  non  plus  à  aucun 
droit  tiré  du  besoin,  en  tant  que  ce  besoin  n'au- 
rait été  ni  légalement  constaté ,  ni  légalement 
reconnu.  On  peut  dire  que  l'utilité  publique  a 
été  tacitement  exprimée  par  la  disposition  pré- 
cisé de  la  Charte,  laquelle  a  été  acceptée  par  la 
noblesse  française,  par  la  magistrat  .  e,  par  la 
bourgeoisie,  par  tons  les  ordres  de  citoyens  : 
c'est  juste.  Aussi  n'est-ce  pas  de  tout  cela  que 
traite  l'ouvrage  de  M.  Bergasse  :  ce  n'est  pas  la 
légalité  de  certains  résultats  révolutionnaires 
qu'il  attaque,  c'est  leur  immoralité.  De  Tant  ri1 
côté,  ce  n'est  pas  seulement  d'une  attaque  il  h  - 
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gale  qu'on  cherche  à  défendre  ces  ventes,  c'est 
encore  du  vernis  de  saleté  qui  s'attache  à  leur 
origine ,  comme  il  s'attache  à  tout  ce  qui  émane 
de  la  révolution. 

Ici  la  question  change  de  face.  C'est  moins  la 
cupidité  qui  est  en  scène  que  l'orgueil.  Les  or- 
dures de  la  révolution  ne  plaident  pas  seulement 
pour  qu'on  les  conserve*,  mais  encore  pour  qu'on 
leur  trouve  une  bonne  odeur.  Yoyons  d'abord 
ce  qui  appartient  à  la  loi;  nous  examinerons  en- 
suite ce  qui  appartient  à  l'honnêteté. 

11  y  a  une  loi  (  art.  9  de  la  Charte)  qui  pres- 
crit l'inviolabilité  des  propriétés  dites  natio- 
nales; si  M.  Bergasse  a  provoqué  les  citoyens  à 
ne  pas  reconnaître  ou  à  désobéir  à  cette  loi, 
que  le  magistrat  se  lève  et  poursuive  ce  délit. 
Je  ne  prétends  pas,  dans  ce  cas,  dérober  à  son 
éloquence  les  moralités  qu'elle  pourra  rencon- 
trer autour  de  ce  délit.  Toute  désobéissance  aux 
lois,  toute  infraction  à  l'ordre  public  peut  don- 
ner lieu  de  la  part  du  magistrat  à  de  belles  ré- 
flexions sur  l'inconvénient  de  cette  désobéis- 
sance et  de  ces  infractions.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment la  cause  des  acquéreurs  de  biens  d'émi- 
grés qui  offre  à  cet  égard  des  exemples. 

21 
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Il  y  a  un  homme  dans  Paris  qui  avait  donné 
asile  à  Pichegru.  Le  Gouvernement  d'alors,  qui 
avait  succédé  à  la  Convention ,  promit  cent  mille 
francs  à  celui  qui  livrerait  ce  brave  serviteur  du 
roi  :  il  fut  livré.  Si  M.  Bergasse  ou  moi  nous  nous 
avisions  de  provoquer  les  citoyens  à  arracher  de 
violence  à  ce  Judas  les  cent  mille  francs  qui  lui 
ont  été  donnés,  et  qu'il  garde  légalement,  il 
y  aurait  de  notre  part  délit;  le  magistrat  qui  au- 
rait à  poursuivre  ce  délit  pourrait  trouver  l'oc- 
casion de  très-belles  sentences  contre  l'écart  que 
nous  nous  serions  permis.  Toutefois  il  faut  croire 
que  le  magistrat  demeurerait  stiietement  et  ri- 
goureusement dans  ces  termes;  s'il  s'égarait  au 
point  de  ramasser  les  fleurs  de  son  éloquence 
pour  en  couvrir  l'acte  même  qui  a  livré  Piche- 
gru, on  serait  étonné.  Par  exemple,  si  on  l'en- 
tendait dire  :  ce  La  jouissance  du  délateur  de  Pi- 
«  chegru  ne  se  compose  pas  seulement  d'une 
«  possession  matérielle,  mais  encore  d'une  pob- 
«  session  morale;  nous  voulons  dire  d'une  po^ 
<c  session  exempte  d'inquiétudes  et  de  ] 
<x  plexité.  Si  ce  délateur  ne  pouvait  posst 
«  ces  cent  mille  francs  sans  honte,  il  ne  s'atta- 
«  cherait  pas  frauchement  au  Gouvernement 
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ce  Gardez -vous  donc  de  rendre  les  âmes  plus 
ce  timorées  et  de  prononcer  contre  les  classes 
«  de  Ce  genre  une  sorte  d'excommunication  ci- 
ce  vile;  gardez -vous  de  les  mettre  mal  avec  eux- 
«  pomêmes  :  ce  n'est  pas  à  la  religion ,  c'est  à  la 
«  litique  de  calmer  les  consciences.  »  Si  on 
entendait  de  pareilles  choses  de  la  part  d'un 
magistrat ,  et  surtout  d'un  des  magistrats  le 
plus  justement  honoré,  il  faudrait  croire  qu'il 
s'est  fait  une  révolution  morale  sur  toute  la 
terre. 

Je  dirai  bientôt  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  diffé- 
rence dans  cette  comparaison.  Mon  attention 
s'attache  ici  uniquement  à  montrer  qu'il  peut  y 
avoir  dans  un  Etat  des  choses  sales  et  qui  sont 
en  même  temps  légales.  Quel  est  celui  qui  vou- 
drait écrire  pour  exciter  les  citoyens  à  aller 
abattre  l'hôtel  de  la  loterie,  rue  Neuve  des  Pe- 
tits-Champs, encore  que  cet  établissement  passe 
généralement  pour  une  chose  immorale?  Quel 
est  celui  d'entre  nous  qui  voudrait  exciter  les 
citoyens  à  courir  sus  à  tous  les  dénonciateurs,  à 
tous  les  délateurs,  à  tous  les  espions,  encore  que 
ces  individus  soient  généralement  un  objet  de 
mépris?  Quel  est  celui  d'entre  nous  qui  voudrait 
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s'emparer  in  bien  d'autrui  sous  prétexte  qu'aux 
termes  du  Code ,  une  détention  de  dix  ans  en 
rendra  la  possession  légale?  Quel  est  celui  qui 
vaudrait  opposer  sciemment  à  son  médecin,  à 
son  marchand,  à  son  avocat,  les  lins  de  non-re- 
cevoir  légitimées  par  le  Code? 

Je  ne  prétends  pas  le  dissimuler  :  une  étrange 
révolution  semble  s'être  faite  à  cet  égard  dans 
nos  mœurs.  Autrefois  un  juif  suivait  tout  sim- 
plement les  lieux  d'exécution  ;  il  achetait  du 
bourreau  les  vêtemens  du  pendu,  sans  prétendre 
à  aucun  honneur  pour  cette  action.  Le  décroteur 
du  Pont-Neuf,  avec  son  habit  antique  composé 
de  tontes  pièces  comme  le  vaisseau  d'Argos, 
nous  débarrassait  dans  la  boue,  de  la  boue  de 
nos  souliers  et  de  nos  bottes;  il  ne  s'imaginait 
pas  que  sa  profession  fut  susceptible  de  quelque 
magnificence.  11  en  était  de  même  du  cordon- 
nier, du  bouclier,  du  manufacturier 5  tout  œil 
pensait  à  ses  profits  et  seulement  à  ses  profits. 
11  en  était  encore  île  même  de  ces  pauvres  dia- 
bles (pu  prêtent  leur  argent  à  tel  011  tel  ml< 
et  qui  spéculent  sur  telle  ou  telle  hausse  de  den- 
rnxiii  de  papiei  jtbul  cela  ne  prétendait,  sous 
le  nom  de  banquier,  à  autre  chose  qu  à  être  det 
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hommes  d'argent  et  à 'gagner  de  l'argent.  Au- 
jourd'hui, non-seulement  les  médiocrités  et  les 
infériorités  prétendent  à  la  domination  •  les  sale- 
tés, soit  physiques,  soit  morales,  prétendent  à 
l'éclat.  L'ancien  décrOteur  du  Pont-iNenf  ne  peut 
plus  exercer  sa  profession  que  sur  des  banquettes 
de  bois  d'acajou,  et  dans  un  salon  resplendissant 
de  glaces.  Le  juif,  sous  le  nom  d'Israélite,  veut 
être  un  homme  de  bonne  compagnie;  et  le  ban- 
quier se  croit  insulté  si  on  ne  le  regarde  pas 
comme  un  grand  seigneur  et  un  homme  d'état. 
Il  en  est  ainsi  de  l'acquéreur  de  biens  d'émigrés. 
L'avantage  de  sa  fortune  ne  lui  suffit  pas*  il  ne 
se  contente  pas  non  plus  de  la  protection  assu- 
rée de  la  loi  :  l'habit  de  Malesherbes  sur  le  dos, 
il  prétend  être  admiré  et  considéré.  Il  a  pour 
lui  (  il  faut  en  convenir  )  les  saletés  révolution- 
naires et  les  passions  basses;  il  a  contre  lui  tous 
les  sentimens  élevés  :  on  peut  dès-lors  invoquer 
la  France  entière.  Et  ici  ce  n'est  pas  une  simple 
déclamation  de  tribune  où  l'on  appelle  assez 
souvent  la  France  et  l'Europe  en  témoignage,  ]a 
délicatesse  française  et  tout  ce  que  nous  a\ons 
d'honneur  se  sont  accordés  pour  faire  le  tarif  de 
ces  propriétés.  Livrées  à  la  cupidité  plutôt  qu'an 
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commerce,  elles  sont  rejetées  partout  comme  le 
seraient  des  denrées  avariées.' 

Dans  cette  position  qui  vous  esL  bien  con- 
nue, homme  de  bien,  magistrat  intègre,  que 
prétendez  -  vous  ?  Avec  la  puissance  de  votre 
probité,  et  l'autorité  de  votre  éloquence,  vous 
voulez  illustrer  des  choses  que  la  France  entière 
a  ternies  5  vous  ne  faites  pas  attention  qu'en 
voulant  moraliser  des  actes  immoraux,  vous 
démoralisez  la  société  entière*  vous  voulez  don- 
ner des  lettres  de  noblesse  a  des  choses  que  la 
France  a  flétries  3  vous  flétrissez  par  là  tout  ce 
que  la  France  a  de  noble.  Eh  quoi  !  c'est  aver 
vos  lois  que  vous  voulez  faire  nos  mœurs  !  nous , 
au  contraire,  avec  nos  mœurs,  nous  voulons 
faire  vos  lois.  Mais  c'est  à  tort  que  je  semble 
insister:  ces  vérités  qui  sont  si  bien  faites  pour 
être  en  vous,  yous  échappent  sans  cesse  malgré 
vous  ;'  je  n'en  veux  pour  témoignage  que  Y  in- 
digence des  émigrés  que  vous  avez  si  nol Mo- 
ment célébrée.  Cette  indigence  ne  peut  paraître 
en  France  une  parure  que  parce  que  la  rich 
de  leurs  acquéreurs  paraît  un  haillon. 
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CHAPITRE  VII. 

Des  véritables  principes  sur  cette  matière. 


Il  a  fallu ,  dans  le  chapitre  précédent,  que  j'aille 
directement  et  rapidement  à  mon  but,  sans  me 
détourner  en  route  par  des  restrictions  et  des  mo- 
difications. Actuellement  il  m'est  indispensable 
dé  revenir  sur  mes  pas.  La  règle  étant  bien  posée , 
j'ai  à  mentionner  autour  d'elle  de  nombreuses 
et  honorables  exceptions.  Je  pourrais  suivre  à 
cet  égard,  presque  sans  le  changer,  un  article 
très -sage  et  très -bien  fait,  qui  a  paru  dans  le 
Constitutionnel  :  oui,  dans  le  Constitutionnel. 
11  est  très-vrai  que,  par  un  mouvement  de  so- 
ciété, général  et  violent,  de  très-bons  citoyens 
ont  été  entraînés  bon  gré  mal  gré  dans  ces  ventes. 
Les  créanciers  publics  et  particuliers  n'ont  eu  pen- 
dant long-temps  que  cette  ressource.  Telle  a  été 
l'horreur  des  temps  révolutionnaires  que,comme 
dans  le  naufrage  d'une  de  nos  frégates ,  des  Fran- 
çais ont  été  réduits  à  manger  des  Français. 
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A  cette  considération,  toute  d'excuse,  s'en 
joint  une  qui  approche  de  la  justification. 

Par  un  égarement  particulier,  sans  exemple 
dans  l'histoire  des  nations,  tout  ce  qui  était  grand 
et  illustre  en  France  a  été  pendant  quelque  temps 
flétri.  Louis  XVI  a  été  un  tyran;  les  gentils- 
hommes, des  criminels;  les  prêtres,  des  mons- 
tres. Au  milieu  de  cette  folie  publique,  l'extra- 
vagance des  actes  a  pu  accompagner  à  quelques 
égards  l'extravagance  des  pensées.  Ces  satur- 
nales ont  été  heureusement  de  peu  de  durée. 
Le  18  brumaire  et  la  rentrée  des  émigrés  qui 
en  a  été  la  suite  ont  été  une  sorte  de  première 
contre  révolution.  Des  émigrés  des  classes  bour- 
geoises, d'abord  très-mal  reçus  de  leurs  parens, 
se  sont  vus  traités  peu  à  peu  avec  une  sorte  de 
respect,  à  mesure  que  le  vernis  de  flétrissure  qui 
était  entré  dans  les  esprits  faisait  place  au  lustre 
qui  leur  appartenait  et  qui  se  rétablissait.  Dans 
les  classes  supérieures  le  chargement  était  encore 
plus  remarquable.  Les  révolutionnaires  ne  ces- 
saient de  tourmenter  Bonaparte  à  cause  de  la  fa- 
veur ou  de  l'importance  qu'il  accordait  aux  émi- 
grés. La  restauration  qui  a  replacé  sur  le  trône  le 
grand  honneur  et  la  grande  légitimité,  et  qui* 
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parla  même,  a  appelé  sur  ses  marches  les  hon- 
neurs et  les  légilimi  lés  du  second  ordre,  a  fortifié 
ce  mouvement  et  l'a  consommé.  Nul  doute  qu'a- 
lors la  position  morale  des  acquéreurs  n'ait  beau- 
coup changé.  Nul  doute  que  ceux  qui  croyaif-nt 
ne  détenir  que  les  biens  de  quelques  brigands, 
et  qui  ont  vu  tout  à  coup  devant  eux  les  hommes 
les  plus  distingués  et  les  plus  honorables  de  la 
patrie,  n'aient  été  vivement  désappointés.  Sons 
les  regards  de  cette  nouvelle  opinion  publique, 
il  est  naturel  qu'ils  aient  éprouvé  de  l'embarras 
et  du  malaise. 

Eli  quoi!  c'est  cela  que  vous  déplorez!  Vous 
déplorez  que  les  champs  dont  les  acquéreurs  na- 
tionaux sont  détenteurs  leur  paraissent  remplis 
de  ronces  et  d'ivraie  ;  vous  déplorez  qu'ils 
voient  quelquefois  des  fantômes  dans  le  ma- 
noir où  ils  sont  entres  y  et  que  la  rosée  qui 
tombe  sur  leurs  moissons  leur  paraisse  mêlée 
de  sang  et  de  larmes  -  vous  déplorez  que  quel- 
ques-uns d'eux  ne  croient  pas  pouvoir  possé- 
der sans  honte  y  sous  un  gouvernement  mo- 
narchique les  biens  des  martyrs  de  la  monar- 
chie; vous  vous  plaignez  de  ce  qu'une  classe 
nombreuse,  timorée,  avertie  par  l'espèce  d'ex- 
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communication  civile  qui  a  mis  ces  biens  hors 
du  commerce,  en  éprouve  de  l'embarras  et 
du  trouble?  Au  lieu  de  vous  plaindre,  réjouis- 
sez-vous, bénissez  cette  nouvelle  faveur  de  la 
Providence  ;  allez  en  robes  non  pas  au  Palais 
intenter  des  procès,  mais  vers  nos  temples;  et 
là  prosternez-vous  de  reconnaissance  de  ce  que, 
malgré  nos  dépoftemens,  le  Dieu  de  saint  Louis 
nous  a  conservé  encore  quelque  chose  de  l'an- 
cien honneur  de  la  Fj       e. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  reconnaissiez  la 
justesse  de  ces  sentimeAs  :  seulement  vous  crai- 
gnez qu'ils  ne  s'égarent,  et  alors  il  ne  vous  suffit 
pas  de  légitimer  les  biens  acquis,  vous  désirez 
effacer  le  vernis  de  saleté  qui  s'attache  à  leur  oc- 
cupation. 

Je  ne  puis  que  vous  approuver.  M.  Bergasse 
et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable  parmi  les 
défenseurs  des  émigrés  vous  approuveront  et 
vous  seconderont  de  toi  t  leur  pouvoir.  Seu- 
lement frites  dans  ce  cas  ce  qu'il  faut*  N'allez 
pas,  en  point  de  droit  civil,  nous  alléguer  de 
nombreuses  mutations  comme  moyen  de  pi  es- 
cription,ni,en  point  d'honnêteté,  nousalK  '■_ 
la  politique  comme  un  moyen  de  calmer  les 
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consciences.  Gardez -vous  également  d'atter- 
moyer  et  de  laisser  sur  une  question  de  cette 
importance  tous  les  sentimens  de  la  France  dans 
le  chaos.  La  règle  est  dans  la  Charte  :  l'art.  9 
et  l'art.  10  semblent  avoir  tout  prévu.  En  les 
suivant,  y  aurait-il  de  l'indiscrétion  à  prononcer 
les  vœux  suivans? 

1°.  Après  s'être  fait  rendre  compte  solennel- 
lement des  circonstances  de  la  révolution,  et,  à 
peu  près  dans  les  term  lu  journal  que  j'ai  cité , 
des  horribles  nécessités  qui  s'en  sont  produites, 
et  qui  ont  jeté,  bon  gré  mal  gré,  les  biens  des 
émigrés  à  la  tête  de  ceux  même  qui  n'en  vou- 
laient pas,  que  le  roi,  se  référant  à  cet  égard  à 
l'art.  9  de  la  Charte,  et  seulement  en  interpréta- 
tion dudit  article ,  absolve  ces  ventes  et  qu'il  les 
consacre. 

2°.  Toutefois,  et  au  préalable,  que  Sa  Majesté 
daigne  faire  biffer  des  registres  publics  les  juge- 
mens  de  condamnât  >n  qui  s'y  trouvent  portés 
contre  les  émigrés;  ou,  encore  mieux,  que  ces 
registres  soient  émargés  de  manière  à  »  devenir 
un  titre  d'honneur  pour  ceux  qui  les  ont  subis. 

5°.  En  référence  à  l'article  ]  o  de  la  Charte  qui 
porte  que  l'Etat  peut  exiger  le  sacrifice  d'une 
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propriété  pour  cause  d'utilité  publique  légale- 
ment constatée,  que  le  roi  veuille  liieu  déclarer 
qu'à  la  restauration  il  s'est  emparé  des  biens  des 
émigrés  vendus,  qu'il  les  a  mis  dans  le  domaine 
de  l'Etat,  et  que  tel  est  le  sens  de  l'article  9  ; 

4°.  Relativement  à  la  clause  <¥  indemnité préa- 
lable qui  est  ajoutée  dans  l'article  10  pour  tous 
les  biens  dont  l'Etat  exige  le  sacrifice,  que  l'Etat 
veuille  bien  reconnaître  l'application  de  cette 
clause  au  sacrifice  imp  eaux  émigrés-  que  cette 
indemnité,  retardée  par  les  premiers  embarras 
de  la  restauration,  retardée  ensuite  encore  plus 
par  le  malheur  des  cent  jours,  soit  proclamée 
comme  une  dette  que  l'Etat  s'empressera  au 
plutôt  d'acquitter. 

En  un  mot,  l'Etat  doit;  qu'il  reconnaisse  d'a- 
bord la  dette,  il  paiera  ensuite  quand  il  voudra 
et  quand  il  pourra. 

De  tels  vœux  ne  sont,  ce  me  semble,  ni  d'une 
grande  exagération,  ni  d'une  grande  impru- 
dence. C'est  cependant  d'exagération ,  et  prm- 
paleiiM'iil  d  imprudence  que  l'ouvrage  de  M.  Ber- 
çasse a  été  accusé.  Je  ne  puis  m'empêcher  de 
faire  à  cet  égard  une  réllexiou  qui  me  parait 
avoir  de  l'importance 
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11  est  dans  la  vie  deux  espèces  de  prudence  : 
l'une  de  soi  qui  consiste  à  tout  mesurer  sur  la 
règle  de  son  petit  avantage  personnel;  l'autre, 
des  choses  qu'on  entreprend ,  laquelle  consiste 
à  n'avoir  de  règle  que  leur  succès.  Un  grenadier 
qui  monte  à  lVssaut  a  très-peu  de  prudence  de 
lui-même,  il  a  celle  de  la  mission  qui  lui  a  été 
confiée.  Faites -vous  présenter  un  tableau  des 
fortunes  actuelles  et  des  places,  vous  trouverez 
qu'il  y  a  eu  en  France  Y  ^aucoup  d'une  certaine 
prudence.  M.  Bergasse  ne  se  trouvera  pas  dans 
ce  tableau  :  son  habit  est  net  de  toute  décora- 
tion révolutionnaire;  sa  fortune,  de  tout  bien 
nouvellement  acquis.  Sa  vie  a  été  très-prudente 
pour  la  patrie;  quand  son  dernier  ouvrage  sera 
apprécié  comme  il  doit  l'être,  on  le  regardera 
comme  le  complément  d'une  vie  honorable, 
pleine  de  courage  et  de  sagesse.  Hélas!  on  croit 
généralement  en  France  que,  dans  cette  ques- 
tion, ce  sont  les  finances  de  FEtat  qui  forment 
le  grand  obstacle.  11  est  évident  que  c'est  la 
révolution  même  qu'une  certaine  prudence 
veut  ménager  :  on  rassemble  toutes  ses  forces 
contre  les  sentimens  nobles  qui  veulent  se  re- 
lever :  on  s'abaisse  devant  les  vanités  féroces 


524  MONARCHIE    FRANÇAISE 

de  quelques  révolutionnaires.  Sous  ce  rapport, 
mon  sujet  prend  une  nouvelle  face.  Ce  sera 
l'objet  de  ma  seconde  partie.- 
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SECONDE  PARTIE. 

Des  forces  de  la  révolution. 


Cœ  sujet  est  très-important  Mon  intention  est 
de  le  traiter  si  je  le  peux  à  fond,  et  de  marquer 
d'une  manière  plus  précise  qu'on  ne  l'a  fait  jus- 
qu'à présent  ce  qu'il  y  a  de  faux  et  ce  qu'il  y  a 
de  réel'  dans  cette  allégation  banale  des  forces 
de  la  révolution  et  de  la  nécessité  de  la  ména- 
ger. Avant  tout,  il  m'est  indispensable  de  faire 
mention  d'un  phénomène  le  plus  singulier  qui 
me  paraît  caractériser  cet  âge  révolutionnaire, 
c'est  un  prodige  d'aveuglement  et  de  démence 
qui,  mettant  tous  les  partis  hors  de  leur  iignô 
véritable,  leur  donne  à  tous  une  direction  telle- 
ment fausse  qu'on  est  sûr,  au  premier  moment 
où  on  les  voit  en  marche,  que  Jest  en  contre- 
sens de  leur  vœu  et  de  leur  objet.  Cette  cécité 
presque  universelle ,  en  même  temps  qu'elle 
m'est  démontrée  par  l'observation,  se  trouve  si 
éloignée  de  tout  ce  qui  entre  dans  les  notions 
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communes,  et  par  là  même  si  difficile  à  dési- 
gner dans  l'acception  commune  du  langage,  que 
je  me  vois  forcé  au  néologisme.  Mon  premier 
chapitre ,  qui  n'aura  rien  de  mystique,  sera  inti- 
tulé de  la  bête  de  l'Apocalypse  y  il  sera  en  effet 
une  sorle  de  paraphrase  du  chapitre  i5  de  ce 
li\  ce,  où  il  est  dit  :  Et  vidi  de  mari  bestiam 
ascendentém....  et  admirata  est  universa  terra 
posl  bestiam,  et  adoraverunt  bestiam  dicen- 
tès  •;  Quis  est  similis  bestiœ  y  et  quis  poterit 
pugnare  cum  eâ? 
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CHAPITRE  PREMiER. 

De  quelque  chose  comme  la  bête  de  l'Apocalypse  dans 
le  cours  de  la  révolution. 


J'ai  vu  à  l'Assemblée  Constituante  M.  Barrère 
de  Vieusac  ;  il  était  assis  au  côté  gauche ,  mais 
tout  près  de  la  chaire  du  préside   .    et  par  con-r 
séquent  à  peu  d'éloignement  du  coté  droit;  il 
rédigeait  un  journal  appelé  le  Point  du  Jour, 
journal  qui,  pour  le  temps,  passait  pour  très- 
monarchique,  et  qui,  sous  ce  rapport ,  avait  gé- 
néralement peu  de  faveur  dans  le  côté  gauche. 
Dans  l'Assemblée,  ses  opinions,  quoique  dans  le 
sens  révolutionnaire,  avaient  cependant  tou- 
jours une  teinte  modérée ,  et  je  l'ai  vu  en  fureur 
au  récit  des  violences  populaires.  Sous  l'Assem- 
blée législative  ses  opimons  prii        un  caractère 
prononcé  d'opposition.  Seul,  avec  un  petit  nom- 
bre de  ses  amis,  il  s'éleva  avec  force  contre  le* 
Jacobins;  il  ameuta  contre  ce  parti  une  réunion 
considérable  et  assez  formidable  appelée  des 
Feuiilans  ,  dont  il  fut  le  président.  En  suivant 


as 
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M.  Barrère  cLns  ses  rapports  particuliers,  il  se 
trouve  que  d?  son  pays  aucun  partisan  ne  Fa 
abandonné.  Bon  gré,  mal  gré,  régulièrement, 
irrégulièrement,  il  a  fallu,  par  l'effet  de  je  ne 
sais  quel  prestige,  que  cet  homme,  tout  couvert 
qu'il  était  de  la  tache  du  régicide,  fût  obstiné- 
ment à  chaque  élection  revêtu  de  la  confiance 
de  ses  concitoyens.  Entre-t-on  dans  sa  vie  privée, 
il  se  trouve  que  tout  ce  qui  l'approche  est  heu- 
reux ,  et  que  Jans  le  délaissement  juste  et  gé- 
néral qu'il  a  éprouvé,  ses  amis  intimes  lui  sont 
demeurés.  A  côté  de  tous  ces  traits  qui  sont  si 
favorables,  mettez  les  faits  atroces  et  les  dis- 
cours abominables  de  la  Convention ,  mettez 
une  suite  de  forfaits  politiques,  et  dites -moi 
si  dans  cet  esprit  il  ne  vous  paraît  pas  évident 
qu'il  était  entré  un  autre  esprit,  une  autre  âme 
dans  cette  âme;  en  un  mot,  s'il  n'y  b  pas  dans 
cet  exemple  un  phénomène  moral,  difficile  ou 
impossible  à      pliquer. 

Je  me  trouve  un  jour  dans  un  lieu  public  à 
côté  d'un  autre  membre  de  l'Assemblée  Cons- 
tituante avec  qui  j'avais  eu  des  rapports.  C  ri  ail 
un  homme  du  côté  gauche,  et  répondant  un  des 
plus  modérés,  et  par-là  mémo  mi  de  ceux  sur 
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lesquels  M.  Dandré,  chef  d'opposition  alors  dans 
ce  parti,  comptait  le  plus.  C  lui  avait  donné 
récemment  des  missions  en  Suède,  à  Rome,  a 
Naples;  il  me  parla  de  ces  missions  avec  la  dis- 
crétion qui  le  caractérisait.  11  me  rappela  ensuite 
une  conversation  que  nous  avions  eue  ensemble 
en  1792  au  sujet  de  je  ne  sais  quelle  injustice 
qu'il  avait  éprouvée,  et  de  l'ascendant  que  com- 
mençait à  prendre  le  parti  jacobin  qu'il  avait  en 
horreur.  La  suite  de  cette  conversation  nous 
amena  au  temps  de  la  Convention.  Alors  ses 
traits  s'altérèrent  (c'était  sous  Napoléon);  des 
larmes  coulèrent  de  ses  yeux.  Vous  me  haïss- 
bien ,  me  dit-ii,  vous  avez  raison ,  car  je  me  hais 
bien  moi-même.  Accordez-moi,  dit-il,  votre 
pitié.  Nous  nous  séparâmes.  Cet  homme  (  j'en 
réponds)  n'était  x>as  né  mauvais;  il  avait  été 
créé  pour  l'honnêteté ,  pour  la  bonté  ;  qui  donc 
avait  pu  le  changer? 

Je  connaissais  peu  M.  Baill  mais  j'étais  par- 
ticulièrement affectionne  pour  ses  ouvrages. 
Aux  Etats-Généraux ,  j'avais  été  peu  content  de 
l'attitude  qu'il  y  avait  prise;  mais  j'avais  eu,  en 
sa  qualité  de  maire  de  Paris,  des  rapports  avec 
lui,  dans  lesquels  j'avais  eu  à  me  louer  de  sa  jus- 
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tice  et  de  son  courage.  Dieu  me  préserve  ^in- 
sister le  moins  .a  monde  sur  sa  conduite  poli- 
tique! L'enfer  de  ses  derniers  momens  l'a  trop 
cruellement  expiée.  Je  prie  seulement  qu'on 
lise  ses  propres  mémoires,  publiés  après  sa  mort. 
On  y  verra  une  certaine  noble  remontrance 
laite  à  l'aristocratie  de  M.  de  la  Fayette;  on  y 
verra  aussi  sa  noble  indignation  contre  la  propo- 
sition qui  lui  Tut  faite  à  sa  |>aroisse  de  la  place 
de  marguillk  j  Jace  avec  laquelle  il  allait  fouler 
aux  pieds,  s'il  avait  eu  lu  faiblesse  de  l'accepter, 

les  principes  vertueux  de  l'égalité Vous  voyez 

,ien  évidemment  que  ce  n'est  point  l'homme 
d'esprit  Baillycpi  parlait  ainsi  3  mais  seulement 
la  bête  qui  était  en  lui. 

L'action  de  la  béte  ne  se  réduit  pas  à  pervertir 
les  esprits  dont  elle  peut  s'emparer;  elle  avei 
ceux  qu'elle  ne  peut  pervertir.  Pour  faire  son  bis  - 
toire,  il  me  faudrait  raconter  ici  toutes  les  extra- 
vagances qu'elle  a  fait  faire  aux  émigrés  à  Co- 
blentz,  à  Bruxelles,  à  Londres;  tout  ce  qu'elle 
leur  a  inspiré  par  la  suite,  lors  de  la  première 
restauration ,  et  en  dernier  lieu,  à  l'Assembke 
dei8l5. 

Ce  n'est  pas  seulement  eu  France  qu'un  re- 
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marque  l'action  de  la  bête.  Les  plus  grands 
hommes  d'Etat  de  l'Europe  nr  lui  ont  pas  tou- 
jours échappé.  M.  Pitt  lui  fut  dévoué  pendant 
les  premières  années  de  savie.  11  en  fut  de  même 
de  M.  Vvndham,  du  duc  de  Portland  et  de  ' 
M.  Burke.  Elle  a  rodé  pendant  quelque  temps, 
mais  sans  succès,  autour  d'un  grand  monarque 
du  Nord.  D'après  un  ouvrage  qui  nous  vient  de 
Berlin ,  il  faudrait  croire  qu'elle  compte  sur  une 
partie  de  la  Prusse,  même  sur  son  premier  mi- 
nistre. La  bête  a  saisi  l'Espagne,  enchaîn  ses 
prêtres  et  son  roi.  Elle  s'est  emparée  du  Por- 
tugal. Elle  s'était  emparée  aussi  de  Naples  et  di 
Piémont  qui  lui  ont  échappé. 

Qui  pourrait  suffire  à  raconter  les  divers  ar- 
tifices de  la  bête  ?  Au  6  octobre  elle  éveille  la  fé- 
rocité de  ceux  qu  veulent  perdre  le  roi*  elle 
endort  l'honneur  de  celui  qui  veut  le  défendre  • 
elle  donne  de  la  bêtise  à  Bailly ,  et  de  l'esprit  à 
Robespierre  ;  elle  donne  de  la  niaiserie  à  Ver- 
gnaud  et  à  Brissot  :  elle  avise  un  moment  la  niai- 
serie de  Péthion  et  de  Buzot.  Sous  son  influence, 
un  ancien  ministre  d'Etat  peut  devenir  un  sot  ; 
un  procureur  de  Rennes  ou  un  boucher  de  Pa- 
ris ,  des  hommes  d'Etat.  Quand  elle  veut  abrutir 


s 
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les  gens  d'esprit,  voici  comment  elle  s'y  prend. 
Elle  élève  au  ton r  d'eux  une  vapeur  d'opinion 
publique,  d'esprit  du  siècle,  de  progrès  de  lu- 
mières. Avec  cette  vapeur,  elle  forme  une  at- 
mosphère qui  les  éblouit  ou  qui  les  hébété.  Son 
allure  la  plus  familière  est  de  recommander  aux 
Gouvernemens  la  neutralité.  Quand  la  France 
est  en  guerre  avec  l'Autriche,  elle  s'attache  à 
obtenir  la  neutralité  de  la  Prusse.  Dans  la  suite, 
quand  la  Prusse  era  en  guerre  avec  la  France  , 
elle  bliendra  la  neutralité  de  l'Autriche.  Quand 
les  nobles  étaient  massacrés  et  incendiés,  elle 
.ersuadait  au  Gouvernement  de  Louis  XY1 , 
que  c'était  entre  la  noblesse  et  le  tiers-état  une 
guerre  qui  lui  était  indifférente.  Quelque  jour  , 
olle  persuadera  à  nos  ministres  de  demeurer 
neutres  entre  les  souverains  nos  voisins,  et  leurs 
sujets  révoltés. 

La  bote  semble  avoir  en  horreur  toute  émi- 
gration qui  a  pour  objet  d'aller  recruter  au  de- 
hors la  bonté  et  la  pitié.  Elle  l'aime  à  la  folie  . 
quand  il  s'agit  d'appeler  le  crime  du  dehors  à 
l'appui  des  crimes  du  dedans.  Elle  fi  en  ni  au  seul 
nom  de  Cosaque  :  c'est  comme  soldat  de  la  Gdé- 
lité. 7    "ttes- lui  venir  Quiroga  ou  Pépé,  vous  lt 
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verrez  dans  la  jubilation.  Je  ne  me  souviens  plus 
comment  le  général  Carascosa  appelait  son  ar- 
mée de  Naples.  Vite,  que  je  le  cherche  dans  le 
Moniteur.  Je  l'ai  trouvé  :  canaille.  Faites  venir 
à  Paris  auprès  de  nos  libéraux  cette  canaille  de 
Naples ,  ainsi  que  la  canaille  des  autres  pays  : 
vous  verrez  comme  ils  fraterniseront.  La  bete 
proscrit  de  tous  ses  anathêmes  la  Sainte-Al- 
liance des  rois  :  elle  prône  partout  la  Sainte- Al- 
liance du  parjure  et  de  la  rév 
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CHAPITRE  II. 

Quelques  vues  sur  la  généalogie  de  la  béte  .  et  d'abord 
des  progrès  de  la  civilisation. 


On  a  vanté  depuis  quelque  temps  avec  tant 
d'emphase,  non-seulement  les  progrès  de  la  civi- 
lisation, mai  encore  ceux  de  l'esprit  humain, 
que  j'ai  dû  rechercher  a  c  soin  ce  qui  avait  pu 
donner  lieu  à  cette  impression  propagée  au- 
jourd'hui dans  presque  toute  l'Europe.  Et  d'a- 
bord il  me  semble  que  ce  ne  peut  être  dans  les 
lettres.  Après  trois  mille  ans,  Homère  est  en- 
core le  premier  écrivain,  l'Iliade  le  premier 
poëme.  Qui  oserait  aujourd'hui  parmi  nospoëtes 
se  comparer  à  Horace?  Cependant  Horace  re- 
gardait comme  un  fou ,  tout  auteur  qui  préten- 
drait approcher  de  Pindare. 

Pindarum  quisquis  studel  aeraulari , 

Jule,  ceratis,ope  daedalea  , 
Nititur  pennis,  vitreo  daturus 

Nomma  ponto. 
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Sur  d'autres  points,  si  je  me  mets  à  citer  Aris- 
tote  et  Platon,  Montesquieu  et  Bossuet,  Ba- 
con, Buffon  et  Pascal ,  ces  noms  joints  à  ceux 
de  Sophocle  et  de  Racine,  de  Corneille  et  d'Eu- 
ripide, de  Molière  et  d'Aristophane,  intimide- 
ront sûrement  les  partisans  des  progrès  de  l'es- 
prit. Aussi  n'est-ce  pas  sous  ce  titre  que  la  ques- 
tion est  posée  de  préférence  :  on  parle  surtout  des 
progrès  de  la  civilisation  ;  et  en  ce  sens,  je  ne  puis 
dissimuler  qu'il  s'est  formé  aujourd'hui  dans 
le  monde  civilisé  un  mouvement  particulier 
par  lequel  certaines  choses  ont  pris  un  grand 
accroissement.  Bien  comprendre  la  nature  de 
cet  accroissement,  sa  valeur  et  ses  effets,  n'est 
pas  pour  un  homme  d'Etat  un  sujet  indigne 
d'attention. 

J'ai  déjà  cité  la  différence  des  anciens  décro- 
teurs  du  Pont-Neuf  avec  ceux  d'aujourd'hui.  Il  en 
subsiste  encore  sur  les  quais.  C'est  de  la  pauvreté 
et  de  la  saleté  toutes  franches.  Mais  quand  vous 
entrez  dans  les  nouveaux  établissemens  de  ce 
genre  au  Palais-Royal ,  et  que  vous  y  trouvez 
dessalons  ornés  de  glaces,  de  bois  d'acajou  et 
de  banquettes  de  velours,  tout  éblouis  de  cette 
magnifique  saleté,  vous  êtes  obligés  de  c      e- 
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nir  qu'il  s'est  en  effet  opéré  un  progrès  dans 
certaines  choses  de  la  civilisation. 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV ,  sous  la  ré- 
gence, et  encore  assez  avant  sous  Louis  XV, 
il  y  avait  à  Paris  ce  qu'on  appelait  alors 
tout  simplement  des  cabarets.  Nous  voyons 
par  les  comédies,  ainsi  que  par  les  mémoires 
du  temps,  que  nos  pères  éi  faisaient  un  grand 
usage.  Aujourd'hui  nous  avons  des  restaura- 
teurs. 11  est  tel  de  ces  restaurateurs  qui  gagne 
soixi  ite  louis  par  jour;  selon  qu'un  plat  nou- 
veau, talque  delà  mon-  >  la  provençale,  ou  des 
poulets  à  la  Marengc  ,  lui  auront  donné  la  vo- 
gue. Examinez  les  beaux  salons  de  ces  restaura- 
teurs, la  mise  et  le  bon  ton  des  dames  et  des  de- 
moiselles des  comptoirs,  contestez  ensuite  qu'il 
se  soit  opéré  des  progrès  dans  la  civilisation. 

Autrefois  tous  les  agriculteurs  ont  entendu 
dire  avec  quelle  avidité  le  Lillois,  el  tous  les 
cultivateurs  de  son  territoire  s'emparaient  de 
certaines  superfluités  humaines  pour  donner  de 
la  fécondité  à  leurs  terres.  Rien  n'était  sale  et 
pitoyable  comme  la  manœuvre  qui  se  prati- 
quait alors  :  aujourd'hui  en  descendant  du  co- 
t         le  Belle  ville  au  nord,  si  vous  vousamU? 
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dans  un  certain  établissement,  élevé  depuis  peu 
d'années,  vous  trouverez  là  des  magasins  im- 
menses de  cette  matière  que  l'art  a  rendue  ino- 
dore; le  maître  est  un  homme  instruit,  qui 
sait  l'oxigène  et  l'hydrogène,  le  carbone  et  l'a- 
zote ,  et  il  vous  reçoit  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse dans  une  maison  élégante,  qu'on  serait 
tenté  d'envier  pour  i- même,  si  les  magasins 
étaient  un  peu  moins  près  du  fond  de  bou- 
tique. 

Rentré  en  1801,  je  vais  chez  un  des  grands 
seigneurs  du  jour;  il  s^  Trouvait  un  rassem- 
blement de  peintres  ,  d'ameurs  ,  d'artistes  à 
découverte.  On  annonce  des  inventions  nou- 
velles ,  et  comme  on  les  appelait  des  chefs-d'œu- 
vre ,  je  crus  que  c'étaient  des  ouvrages  litté- 
raires. Oh  !  me  dit-on  en  ricanant ,  on  voit  bien 
que  vous  êtes  auteur.  Cependant  comme  j'ar- 
rivais nouvellement  d'Angleterre,  terre  classi- 
que des  arts  et  des  inventions  nouvelles,  un  des 
hommes  de  génie  delà  société  vint  à  moi  :  <x  Mon- 
sieur, nous  ne  faisons  aucun  cas  aujourd'hui  de 
ce  qu'on  appelle  auteurs.  Tenez,  en  voilà  devant 
vous  deux  ou  trois.  Ce  sont  des  misérables ,  des 
meurt-de-faim .  Le  maître  de  la  maison,  hor 
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puissant,  s'emploie  à  leur  obtenir  quelque  pen- 
sion ,  afin  qu'ils  soient  un  peu  mieux  dans  leur 
galetas.  Du  reste,  ce  sont  de  braves  gens.  Après 
dîner,  ça  nous  récite  des  vers.  Quelques-uns 
font  des  romans  ou  de  petites  comédies  qui 
amusent  nos  femmes.  Le  mouvement  actuel,  je 
ne  dirai  pas  seulement  delà  France,  mais  de 
l'Europe  entière  ne  se  tr  ne  plus  de  ce  coté. 
On  ne  s'occupe  plus  partout,  depuis  quelque 
temps ,  que  du  perfectionnement  des  arts.  «  Eh  ! 
quoi!  interrompis-jc  avez-vous,  depuis  la  ré- 
volution ,  produit  qi  me  chose  qui  surpasse 
les  anciens  peintres  de  la  Grèce  et  de  Rome? 
Vos  statuaires  ont-ils  produit  quelque  chose  qni 
ressemble  au  Laocoon,  ou  à  l'Apollon  du  Bel- 
védère  Eh!  monsieur!  qui  vous  parle  de 

statues  et  de  peinture?  Vos  auteurs  ainsi  que 
vos  statuaires  et  vos  peintre  ,.  qui  paraissent 
avoir  votre  prédilection,  sont  des  miMiablts 
qui  n'ont  pas  le  sou  ,  et  à  qui  il  faut  presque 
fuie  la  charité,  en  achetant  leurs  livres,  leurs 
statues,  ou  leurs  tableaux.  Quand  on  parle  au- 
jourd'hui des  arts,  on  entend  seulement  1  - 
arts  profitables.  Tenez,  voici  à  côté  de  vous 
iriftable  grand  homme.  Il  vient  d'établir  une 


AU    l*1'    JUIN     1821.  539 

manufacture  d'épingles,  dans  lesquelles  le  cor- 
don et  la  tige,  au  lieu  d'être  séparés  comme  au- 
trefois ,  tiennent  ensemble  et  sont  d'une  même 
pièce.  Celui-ci  est  fabricant  d'aiguilles  de  mon- 
tres :  il  a  inventé  un  moyen  particulier  d'en 
produire  dans  un  jour  autant  qu'on  en  fabri- 
quait autrefois  dans  une  semaine.  Le  troisièm 
donne  dans  la  filatun  rien  n'est  comparable  à  sa 
manière  de  composer  et  de  dresser  ses  bobines. 
Cet  autre  a  inventé  une  fabrique  particulière  de 
lacets  qu'il  envoie  dans  te  l'Europe,  et  avec 
laquelle  il  a  déjà  gagné  plusieurs  millions. 

Ce  n'est  pas  sans  fruit  que  mon  honorable 
cicérone  s'efforçait  à  m'instruire  des  nouvelles 

m 

merveilles  du  temps  :  ma  tête  était  pleine  de 
documens  qui  s'y  rapportaient. 

Dans  ma  jeunesse  j'avais  vu  des  hommes 
d'entreprise  essayer  des  fabriques  de  bière  et 
réussir  assez  bien 3  j'avais  visité  quelquefois  leurs 
petits  ateliers  et  leurs  petites  cuves.  En  178g, 
à  Paris,  j'eus  occasion  de  voir  des  établissemens 
du  même  genre ,  sur  une  plus  grande  échelle. 
En  1794,  en  Angleterre,  j'aurais  pu  trouver  à 
la  cité  le  roi,  la  reine,  toute  la  famille  royale, 
avec  une  suite  de  deux  cents  personne 
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fête  dans  une  cuve  à  bière.^Quand  j'y  suis  re- 
tourné, en  1814,  un  quartier  de  la  ville  avait 
failli  être  emporté  par  la  débâcle  de  trois  cuves, 
dont  les  cercles  de  fer  avaient  éclaté  en  même 
temps.  Trois  maisons  renversées,  quatre  à  cinq 
rues  inondées,  je  ne  sais  combien  d'hommes 
et  de  femmes  noyés  :  qui  aurait  attendu  tant  de 
calamités  d'une  fabrique  de  bière  ! 

Dans  ma  jeunesse,  à  Paris,  et  encore  mieux 
en  province,  les  app  o viéionnemens  domestiques 
se  faisaient  chez  le  cher  et  chez  le  boulanger 
avec  des  coches,  dont  fca  gouvernante  de  la  mai- 
son avait  les  doubles.  Cet  usage  paraît  ancien  : 
car  encore  en  1800,  en  Angleterre,  les  comptes 
de  la  trésorerie  se  faisaient  de  cette  manière, 
ainsi  que  j'ai  pu  m'en  convaincre  un  jour  au 
pqy- office.  Aujourd'hui,  clic  le  plus  petit  ai  h 
san,  on  tient  des  livres*  et  c  <mme  à  cet  égard 
l'Angleterre  doit  encore  avoir  le  pas,  dès  que 
vous  entrez  dans  une  boutique  de  cordonnier 
ou  de  boulanger,  un  homme  avec  une  plume 
engagée  dans  les  cheveux ,  vient  vous  offrir  ses 
services.    Vous  apercevez   en    même    temps  . 

mine  dans    une   chair*    élevée,    un   pauvre 
>le  occupé  à  écrire  mit  la  tête  des  autres , 
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<et  qu'on  a  perché  là,  afin  de  ne  rien  perdre  de  la 
surface.  Si  vous  parvenez  à  vous  familiariser 
dans  la  maison,  ce  qui  ne  sep  pas  facile,  le 
boulanger  vous  dira  :  Je  fais  venir  de  la  Baltique 
ou  de  la  Mer  Noire,  de  grandes  cargaisons  de 
fleur  de  farine.  J'en  fais  des  expéditions  dans 
les  comtés  avec  un  bénéfice.  Le  cordonnier  :  Je 
fais  venir  des  cuirs  de  Hambourg,  de  la  Hol- 
lande, de  l'Amérique  méridionale;  j'en  cède 
une  partie  moyennant  v\  bénéfice;  j'expédie 
au  moyen  du  reste  des  ers  tout  faits  dans  les 

quatre  part  ,s  du  monae.  Vous  êtes  étonné  de 
ces  livres  énormes.  Toutes  les  lettres  qui  sont 
reçues,  la  copie  de  celles  qui  sont  écrites,  le  re- 
gistre des  lettres  de  change,  le  compte  de  l'ar- 
gent touché  et  de  celui  qui  est  à  recevoir ,  tout 
est  là.  L'habileté  dans  notre  commerce  n'est 
pas  de  vendre  «rès-cher,  mais  seulement  de 
vendre  beaucoup.  On  croit  que  nous  faisons  des 
profits  énormes;  je  vous  offre  tous  mes  magasins 
à  un  pour  cent  de  bénéfice.  Si  toute  ma  fortune 
pouvait  se  déplacer  de  cette  manière  chaque 
jour,  elle  s'accroîtrait  de  trois  cents  pour  cent 
par  an.  Ce  n'est  pas  tout,  notre  crédit  une 
établi,  sur  la  base  d'un  million  de  fondt  g 
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nous  pouvons  faire  circuler  pour  deux  millions 
de  lettres  de  change ,  et  avec  ce  fonds  fictif, 
augmenter  encre  notre  avoir. 

Telle  est  la  profession  du  banquier.  Autrefois 
elle  consistait  seulement  à  dépêcher,  dans  toute? 
les   parties   de   l'Europe ,    auxquelles   il   était 
adressé,  l'argent   qui  était  remis  :  aujourd'hui 
elle  s'est  considérablement  étendue.  Tout  ainsi 
qu'il  y  a  à  Sceaux  et  à  Poissy  un  marché  de 
boeufs  et  de  cochons,  il  y  a  aux   différentes 
bourses  un   marené      îon-seulcment  pour  les 
fonds  publics  de  tous  lis  pays,  1       lettes  et  les 
emprunts  des  Gouvernemen.  .  mais  encore  de 
traites  sur  les  différentes  villes  du  monde.  Tout 
ce  qui  s'écrit  d'après  cela  est  inimaginable.  Les 
anciennes  chaudières   de  teinturier   sont  sans 
proportion   avec  les  chaudières  actuelles;  les 
anciennes   cuves  de  brasseu      avec   les  cuves 
d'aujourd'hui.  11  en  est  de  même  des  anciennes 
écritoires  de  village,  de  faiseurs  d'affaires,  ou 
de  banquiers  de  province,  auprès  de  l'écritoire 
des  grands  banquiers  de  la  capitale.  Pamres 
cordonniers  de  province,  pauvres  bouchers  et 
boulangers  anciens!  Pa  marchands  de  i 

Carthage!  Ages  mère  et  de  Pitha- 
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Pythagore,  de  Socrate  et  de  Périclès,  d'Horace 
et  d'Auguste,  de  Saint-Louis  et  de  Duguesclin  , 
de  Racine  et  de  Louis  XIV,  c  Montesquieu 
et  de  BufFon,  disparaissez  de  nos  souvenirs! 
Admirons  les  nouvelles  merveilles  des  aiguilles 
et  de  la  bobine,  du  décrotage  et  de  la  poudrette, 
de  l'avoir  et  du  devoir,  des  livres  de  compte  à 
partie  double.  Admirons  la  nouvelle  portée  du 
génie  moderne  ;  en  d'autres  termes,  les  progrès 
de  la  civilisation. 


• 


âO 


» 


544  MONARCHIE   FRANÇAISE 

CHAPITRE  III. 

De  l'influence  des  nouveaux  progrès  de  la  civilisalior 
sur  les  mœurs. 


Il  n'est  pas  difficile  d'apercevoir  que  toutes 
les  saletés,  toutes  les  vilenies,  toutes  les  i  ïtites 
industries,  et  ensuite  les  médiocres  et  les  in- 
fériorités de  tout  genre  dans  l'orare  social,  ont 
pris,  par  un  mouvement  particulier  des  choses, 
un  plus  grand  volume,  et  par  là  même  un  plus 
grand  essor  qu'autrefois.  Si  tout  cela  était  1  < 
et  contenu  comme  il  doit  l'être,  il  n'en  résul- 
terait aucun  inconvénient  dans  l'état,  petit 
être  même  des  avantages.  En  Angleterre . 
quoique  les  dévcloppemens  du  même  gcniv 
y  soient  portés  à  un  beaucoup  plus  haut 
degré,  il  n'y  a  en  aucune  manière  afl 
l'ordre  naturel  des  rangs;  et  ce  n'est  pas  une 
chose  peu  remarquable,  au  milieu  de  tout  le 
1  "'  qui  se  fait  en  France,  et  qui  en  Angleterre 
;ipalement    devrait    avoir    de    l'écho.    Je 
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pourrai  traiter  bientôt  des  causes  particulières 
qui  momentanément  tiennent  comprimées  en 
Angleterre,  des  vues  cachées  pi  ne  tarderont 
pas  à  se  développer;  ici  je  n'ai  à  traiter  que  des 
causes  mêmes  qui  chez  nous  les  onl  mises  en 
évidence. 

Cette  cause  est  notre  révolution.  Dès  que, 
par  l'effet  du  doublement  du  Tiers-Etat  et  de   ^         ± 


l'opinion  par  tête,   on    eut  donné  aux  classes 


inférieures,  enflées  de  ce  qu'on  appelle  aujour-'7'/^ 


d'hui  les  progrès  de  la  c  vilisation,  la  supériorité/" 
qu'elles  réclamaient,  et  que  ,  par  là  ,  toute  la_y<^/ 
France,  ses  lois,  ses  droits,  ses  institutions  eu-  p^?/'-^, 
rent  été  mises  à  leur  disposition  ;  les  gros  /^~  ^-~>+ 
cordonniers ,  les  gros  bouchers ,  les  gros  direc-  ^2//+^*^ 
teurs  de  bobines  et  de  calicots,  se  réunirent  aux  cSf  ~+~~~  * 
grosses  chaudières  des  teinturiers,  aux  grosses  „  ►  -  •  & 
cuves  des  brasseurs,  et  ensemble  avec  les  grosses  fc^*/V^£ 
écritoires  de  banquiers,  de  procureurs  et  d'à-  Z~-*^"f*~^^ 
vocats,  ils  opérèrent  un  déplacement  subit  des  — '?~'  ' 
rangs  au  profit  des  vanités  :  prélude  du  dépla-  '^^'f 
cément  prochain  des  fortunes,  au  profit  des 
cupidités.  C'est  là  un  premier  âge  de  la  révolu- 
tion* celui  que  certaines  personnes  app  t 
encore  aujourd'hui  son  âge  d'or. 
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Cependant  la  France  livrée  ainsi,  non  plus 
au  droit,  mais  à  la  supériorité  du  nombre,  on 
conçoit  comment  ceux  qui  s'étaient  emparé 
des  premières  places  en  purent  être  expulsés  à 
leur  tour  •  ceux-ci  ensuite  par  d'autres.  De  cetf/ 
manière,  ce  ne  fut  pas  seulement  à  l'armée 
que  les  officiers  furent  remplacés  par  leurs  sol- 
dats* les  tribunaux  ,  les  administrations  le  furent 
de  même  par  les  subalternes.  De  cette  ascen- 
sion suinte  des  dernières  classes  dans  les  hauts 
rangs ,  il  résulta  un  chaos  et  un  bouleversement 
tel  dans  les  mœurs,  que,  lorsqu -~u  général 
brillant  d'audace  et  de  victoires,  voulut,  pour 
rétablir  l'Etat,  rétablir  quelque  chose  des  an- 
ciennes convenances,  il  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  y  parvenir;  il  eut  beau  donner  à  tous 
ces  hommes  des  habits  éblouissans  et  des  titres 
magnifiques  :  et  %  ra  incessa  patuit  dca  (  la 
déesse  fut  reconnue  à  sa  démarche);  on  re- 
connut de  même  les  hommes  nouveaux  à  leur 
démarche,  à  leur  ton,  à  leur  allure.  On  ferait 
des  volumes  des  locutions  risibles  de  certaines 
duchesses  et  de  certaines  maréchales  de  M 
t»"  s-là.  H  v  a  sans  doute,  à  cet  égard,  de 
u.      .>reuses  et   d'honorables  exceptions  :  j'en 
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parlerai  bientôt  en  montrant  le  principe  auquel 
elles  se  rapportent.  Je  ne  veux  noter  ici  que 
l'attitude  générale  :  c'était  une  caricature.  Mal- 
gré son  goût  pour  les  idées  nouvelles,  madame 
de  Staël  ne  pouvait  s'empêcher  de  remarquer 
que  la  plus  grande  partie  des  hommes  nouveaux 
ne  savaient  pas  s'asseoir. 

La  rentrée  des  émigrés  ne  pouvait  que  faire 
ressortir  ces  traits.  Désirée  au  sommet  de  l'Etat, 
en  bas ,  elle  parut  un  fléau.  Ceux  qui  affectaient  la 
haine  des  excès  de  la  révolution ,  n'en  furent  pas 
moinsaf  "es  que  les  révolutionnaires.  11  semble- 
rait que  les  jugei,  les  préfets,  les  administrateurs 
qui  montraient  tant  d'horreur  contre  les  injus-. 
tices  delà  révolution,  allaient  se  trouver  heureux 
de  revoir  les  anciens  magistrats,  les  anciens  in-  ...  ^ 
tendans,  les  anciens  conseillers-d'Etat.  Point  du  \ 
tout;  en  maudissant  la  révolution,  ils  voulaient 
en  conserver  les  fruits.  11  en  était  de  même  des 
maréchaux ,  des  généraux,  des  officiers,  auprès 
des  maréchaux ,  des  généraux  et  des  officiers 
d'autrefois:  de  même  des  ducs,  des  comtes, 
des  lirons  nouveaux ,  auprès  des  anciens  ducs  , 
des  anciens  comtes,  des  anciens  barons.  Au 
premier  rapprochement  de  la  patrie  ar       une 
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et  de  la  patrie  nouvelle,  une  grande  espérance 
pour  les  amis  de  la  monarchie  était,  que  toutes 
les  parties  honorables  de  l'un  et  de  l'autre  ré- 
gime s'entendraient  et  s'accorderaient.  C'est  ici 
que  la  bête  a  montré  une  grande  habileté;  elle  a 
persuadé  aux  hommes  honorables  du  temps  non 
veau ,  de  se  mettre  en  confédération,  non  avec 
les  hommes  et  les  choses  honorables  des  temps 
qui  avaient  précédé,  ou  même  avec  les  hom- 
mes et  les  choses  honorabljes  de  la  révolution  , 
mais  seulement  avec  ses  saletés,  ses  désordr»  5, 
ses  fureurs,  ses  crimes.  11  s'est  établi  aussitôt 
une  sorte  de  ligue  secrète  entre  les  révolution- 


£~~  /^^riVàircs  de  toutes  les  doctrines  et  de  tous  les 

/-,       rangs.  Pour  entrer  dans  cette  ligue,  plusieurs 

,,       ^yont  abdiqué  non-seulement  l'honneur  de  leur 

//    nom  et  le  lustre  de  leur  naissance,  mais  èncon 

ce  qu'il  y  avait  d'honneur  et  de  lustre  dans  leur 

vie  passée. 

Pour  justifier  ce  travers,  on  a  accusé  les 
émigrés;  on  a  allégué  leur  arrogance,  on  a  re- 
proché à  leur  attitude,  à  leurs  regards,  à  toutes 
leurs  manières  un  air  de  supériorité  eJ  de  pré- 
tention. Je  ne  nuis  dire  que  tout  soit  taux  dau> 
ce  oche;  je  ne  puis  dire  même  qu'à  certain* 
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égards  l'étourderie  et  la  présomption  ne  l'aient 
souvent  justifié.  Cependant,  pour  être  juste,  il 
faudrait  tenir  compte  des  deux  côtés  de  la  diffé- 
rence des  positions;  il  faudrait  tenir  compte 
aussi  de  la  différence  des  mœurs.  Ceux  qui  ont 
té  témoins,  comme  je  l'ai  été,  de  l'éducation 
particulière  que  recevait  la  jeune  noblesse  fran- 
çaise, et  je  ne  parle  pas  ici  seulement  dans  les 
hauts  rangs,  mais  même  dans  la  classe  inférieure, 
dans  les  plus  petits  châteaux, dans  les  plus  petits 
manoirs,  pourront  comprendre  le  contraste  qui 
a  dû  se  manifester,  lorsqu'au  retour  de  l'émigra- 
tion, la  noblesse  a  été  mise  en  présence  de  la  nou- 
velle nation  qui  s'était  faite.  Selon  cette  éducation , 
ce  n'était  pas  à  qui  aurait  le  plus  d'industrie  et 
le  plus  d'écus.  Montrer  du  goût  pour  l'argent 
était  un  travers;  en  avoir,  presque"  un  ridicule. 
On    disait    proverbialement ,   de    ceux   qu'on 
soupçonnait   en   ce   genr        77  a  de  l'argent 
comme  un  marchand  de  cochons.  Le  comte 
de  Lautrec  fut  accusé,  à  l'Assemblée  consti- 
tuante ,  d'avoir  voulu  faire  une  conspiration  au 
moyen  de  distributions  d'argent.  Le  vicomte 
d'Ambly  le  défendit  avec  ces  seules  paroles  : 
<x  Eh!  Messieurs,  Lautrec  n'a  jamais  eu  d'       ut 
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de  sa  vie.  »  Sur  un  immense  territoire,  où  Ton 
se  fréquentait  souvent,  la  vie  et  le  caractère  de 
chacun  étaient  connus.  Les  actions  étaient  con- 
tinuellement passées  en  revue,  examinées,  ju- 
géesjiCe  n'était  pas  comme  aujourd'hui,  à  qui 
aurait  le  plus  d'industrie  pour  les  bobines  c 
pour  les  calicots  ;  c'était  à  qui  aurait  plus  de 
délicatesse,  de  loyauté,  de  courage.  Tout  ainsi 
que  le  prêtre  se  remplit  de  Dieu  chaque  jour 
parla  prière,  de  même  les  jeunes  gentilshommes 
se  remplissaient  d'honneur.  Objets  d'émulation 
les  uns  pour  les  autres,  leur  première  science 
était  les  leçons  de  leurs  pères,  leurs  exemples 
et  les  hauts  faits  de  la  pairie.  La  France  en- 
tière parti  îpait  ace  mouvement.  Au  sommet  de 
l'Etat,  les  princes,  les  jeunes  seigneurs  de  la 
cour;  dans  "les  rangs  inférieurs,  les  fils  d'ano- 
blis, les  fils  de  magistrats,  tout  ce  qui  avant 
déjà  la  noblesse  personnelle,  aspirait  à  la  no- 
blesse héréditaire,  recevaient  et  propageaient 
cette  impulsion.  Elle  arrivait,  de  proche  en 
proche,  jusqu'au  comptoir  du  banquier  et  du 
négociant;  au  milieu  de  leurs  draps,  de  leur 
toile  et  des  occupations  de  leur  petit  profit, 
ceuT-ci  çn  prenaient  quelque  chose  par  imita- 
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lion.  Faites-y  attention  ;  une  teinte  de  l'homme 
religieux  se  retrace  naturellement  sur°  ta  figure 
du  prêtre  pieux ,  et  lui  donne  une  dignité  par- 
ticulière. Chez  les  gentilshommes,  les  beaux 
•entimens  qui  remplissaient  leur  âme  s'épa- 
/ Ouïssaient  de  même  sur  leur  figure,  s'empa- 
raient de  leur  attitude,  de  toutesleurs  manières, 
et  composaient  cette  physionomie  distinctive 
que  Burke  remarquait  souvent  dans  l'émigra- 
tion, etque  lord  Chesterheld  avait  signalée  avant 
lui  dans  ses  lettres  à  son  fils. 

A  la  place  de  ces  hommes  pour  qui  l'honneur 
était  la  vie,  placez  ce  tas  de  commis,  d'huissiers 
et  de  recors,  qui  formèrent  les  juges  du  1  sep- 
tembre, car  les  victimes  furent  jugées  avec 
toutes  les  apparences  des  formes;  placez  cette 
tourbe  qui  composa  sur  toute  la  France  les  tri- 
bunaux révolutionnaires  ;  rapprochez  de  nos 
anciennes  fêtes  françaises  ces  fêtes  à  la  Raison , 
à  la  Liberté,  à  l'Egalité,  pour  lesquelles  on 
mit  en  réquisition  les  vierges  de  ce  temps-là, 
c'est-à-dire,  les  prostituées;  à  côté  des  Mole, 
des  Seguier  ,  des  d'Aguesseau  d'autrefois  , 
placez  vos  nouveaux  législateurs  tels  que  le 
hideux  Danton,    le    comédien    Collot  d'  : 
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bois,  le  capucin   Chabot;  faites  plus  :  entrez 
dans   la   maison  du   général  brasseur  au   fau- 
bourg  Saint-Antoine,   et    voyez   ses  fureurs , 
lorsque,  par  l'effet  des  menées  des  aristocrates, 
les  demandes  des  débitans  de  bière  dans  la  se- 
maine  ont   été  moins  fréquentes,  ou  que  1 
cochons  engraissés  avec  le  marc  ont  été  moins 
vendus  ;   entrez  dans  la    maison   du  boucher 
Legendre,  et  voyez-le  au  moment  où,  obligé 
d'aller  juger  un  roi  et  gouverner  l'Etal ,  il  règle 
ses  affaires   intérieures  :  ce  Mes  enfans  ,  veillez 
sur  nos  bœufs  qui  viennent  d'arriver  de  Hor- 
mandie  et  de  Poitou  ;  ayez  soin  qu'ils  soient 
assommés    proprement,    qu'on   les   saigne  de 
manière  à  ce  que  le  sang  ne  se  transvase   pas 
dans  les  chairs;  qu'on  ramasse  bien  ce  sang  dans 
des  tonnes  pour  les  droguistes.  Que  ceux-ci, 
qui  sont  chargés  de  les  écorcher,  le  fassent  Mec 
le  moins  de  dommage  pour  la  peau  ou  pour 
les  chairs.  Qu'on  ramasse  bien  la  graisse  pour  le 
marchand  de   suif.    Mes  enfans,    quelle  belle 
profession  que  celle  de  boucher!  quel  honneur 
d'être  ainsi  le  premier  instrument  de  la  subsis- 
tance de  ses  coneikn  en   !  v> 

■ 

Mûrement  quelque  chose  de  cet  ancien  sale 
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dévergondage  s'est  effacé  ;  j'en  conviendrai  : 
mais  convenez  aussi  que  quelque  chose  s'en  est 
conservé.  Le  Directoire  ayant  été  obligé  de 
recueillir  les  restes  de  la  Convention-  Bona- 
parte, les  restes  du  Directoire;  Louis  XVIII? 
restes  et  les  débris  de  tout  cet  ensemble,  il 
en  résulte, au  milieu  de  l'ancienne  France,  toute 
pleine  de  beaux  sentimens  et  de  nobles  souve- 
nirs, je  ne  sais  quel  amalgame,  moitié  sale, 
moitié  brillante,  qui,  en  J  78g,  se  croyait  déjà 
très-important,  à  raison  des  prétendus  progrès 
de  la  civilisation,  et  qui  croit  l'être  devenu  ' 
encore  plus  aujourd'hui,  par  les  grands  événe- 
mens  delà  révolution. 
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CHAPITRE  IV. 

Continuation  fin  même  chapitre.  De  l'avantage  pré- 
tendu des  mœurs  nouvelles  sur  les  anciennes  mœurs. 


Cœtte  question  s'étant  élevée  un  jour  dans 
l'Assemblée,  M.  de  La  Fayette  se  leva  aussitôt 
et  der  nda  la  parole.  Si  l'ordre  du  jour  ne  s'y 
était  opposé,  il  allait  parler  en  faveur  des  mœurs 
nouvelles.  Je  comprends  ce  qui  est  dans  sa  pen- 
sée ;  j'ose  l'assurer  qu'il  se  méprend  tout-à-fait. 
Dans  cet  ancien  régime,  où  la  jeune  noblesse, 
parée  de  tous  les  beaux  exemples  ,  de  toutes  les 
belles  traditions,  de  ton  les  beaux  sentimens, 
avait  contracté  le  bon  goût,  le  bon  Ion,  toutes 
ces  habitudes  d'honneur  et  de  délicatesse  qui, 
chez  les  anciens,  constituai*  it  l'homme  hors 
des  professions  ser viles,  et  par  là  même  la  ron- 
dit  ion  ingénue;  il  est  assez  naturel  qu'il  v  eûl 
de  ce  coté  de  grands  moyens  de  séduction.  D'un 
autre  coté  si,  par  un  effet  delà  constitution  par- 
ticuliers de  la  société  qui  dure  encore,  lea  ma- 
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nages  étaient  arrangés  de  manière  à  ce  qu'ilsfus- 
sent  étrangers  à  l'amour  :  (l'amour,  cette  pre- 
mière condition  de  la  vie,  ce  gage  nécessaire  du 
dévouement  entre  les  sexes);  s'il  était  établi  alors 
comme  aujourd'hui,  quele  mariage  est  simple- 
ment une  affaire  comme  les  autres  affaires,  et 
qu'une  jeune  fille  doit  être  jetée  dans  le  lit  de 
son  époux  sans  l'aimer,  presque  sans  leconnaître, 
on  comprend  comment  l'amour,  rôdant  sans 
cesse  après  l'hymen,  autour  du  cœur  vierge 
d'une  jeune  épouse,  y  trouvera  enfin  u  ï  issue; 
et  remarquons  bien  alors  que  ce  ne  sont  pas 
les  moins  parfaites  qui  succombent  les  pre~ 
mières.  J'en  ai  vu ,  dans  les  hauts  rangs  de 
misérables,  fausses, injustes, acariâtres;  j'en  ai 
vu,  dans  le  commerce  et  dans  les  professions 
affairées,  de  cupides,  en  même  temps  désor- 
données d'intrigues,  d'ambition  et  de  haine; 
tout  cela  était  chaste.  Elles  avaient  des  maris 
qu'elles  n'aimait  nt  point,  des  enfans  dont  elles 
se  souciaient  peu;  mais  elles  avaient  ce  qu'on 
appelait  alors  des  mœurs  pures;  au  contraire, 
des  anges  de  bonté,  le  cœur  plein  de  charmes, 
l'esprit  de  grâces,  étaient  signalés  par  des  fai- 
blesses. Ah  !  j'en  conviens  tant  que  vous  veun 
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drez,  il  y  a  à  présent,  à  raison  d'un  certain  tu- 
multe de  la  sociélé,  un  peu  moins  de  misères 
de  ce  genre  :  ce  n'est  pas  de  ce  coté  que  s'est 
tournée  la  profonde  dépravation  sociale.  Ce 
n'est  plus  l'amour  qui  tourmente  parmi  nous  la 
vie  humaine;  c'est  un  sentiment  crapuleux  de 
vanité  et  d'envie;  ce  sont  tous  les  venins  et 
tous  les  serpens  de  l'orgueil.  A  ce  sujet  nous 
pouvons  remarquer,  d'après  nos  traditions  re- 
ligieuses ,  la  différence  qui  se  trouve  pour  la 
moral*  .  ntre  les  faiblesses  dont  les  détracteurs 
de  nos  temps  anciens  se  prévalent,  et  les  impu- 
retés d'un  autre  genre  qui  les  ont  remplacées. 
Le  Ciel  peut  faire  grâce  aux  péchés  de  Made- 
leine; il  peut  avoir  un  regard  de  pitié  pour  les 
égaremens  7  la  femme  Adultère;  que  dis-je? 
même  pour  les  illusions  stueuses  de  Lotli. 

11  ne  pardonne  ni  à  l'orgueil  de  Satan,  qui  \ 
s'égaler  à  son   maître,  ni  à   la  faiblesse  a  Eve, 
cédant  à  ces  paroles  :  /  Oê  sicut  tlii  eritis,  ni  à 
la  basse  jalousie  de  Caïn.  Kn  ce  moment, lors- 
que tous  les  pudenda  de  l'orgueil,   touï 
qu'il  a  de  plus  sale,   de  plus  hideux,  osent    H 
montrer  à  la  tribune  de  L'Assemblée,  se  COûsi 
gner  dans  tous  les  écrits,  se  mettre  partout  en 
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évidence  ;  lorsqu'on  voit  des  hommes  d'argent 
gorgés  de  toutes  les1  somptuosités  de  la  vie, 
reprocher  à  un  pauvre  ancien  gentilhomme  le 
souvenir  de  ses  tourelles ,  de  son  pain  bénit ,  et 
de  son  banc  à  l'église,  pâlir  de  colère  à  la  seule 
annonce  de  quelque  retour  pour  lui,  d'avan- 
tage ou  de  considération  sociale;  lorsque  tout 
ce  mouvement  qui  n'a  osé  se  produire  franche- 
ment dans  le  principe,  et  qui  au  contraire  s'est 
toujours  voilé  sous  le  nom  hypocrite  de  cons- 
titution et  de  liberté ,  prenant  peu  à     3U  plus 
d'audace  et  de  volume,  gagne  aujourd'hui  toute 
l'Europe,  s'y  compose  en  secte  et  en  doctrine; 
harcèle,  dans  le  Wurtemberg,  les  droits  des 
princes  médiatisés;  en  Prusse,  toute  l'ancienne 
constitution  de  la  noblesse;  lorsq      ce  mouve- 
ment ,  après  avoir  e»      lii  en  France  les  droits  des 
seigneurs,  en  accusant  leurs  résistances,  les  enva- 
hit en  Espagne,  en  se  moquant  de  leur  condes- 
cendance :  qu'on  déprécie  tant  qu'on  voudra  nos 
anciennes  mœurs,  qu'on  prône  les  mœurs  nou- 
velles. Au  spectacle  de  ces  lubricités  de  l'or- 
gueil, de  cette  envie  sordide,  s'étalant  partout 
avec  impudence,  je  suis  forcé  de  reconnaître, 
dans  notre  état  de   civilisation  d'aujourd'hui, 
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non  plus  comme  autrefois,  de  simples  misère* 
ou  de  simples  faiblesses,  mais  quelque  chose 
comme  la  corruption  de  Satan  et  de  Gain. 

Et  que  la  petitesse,  la  ténuité,  la  modicité  de 
l'objet  de  ces  dérèglemens,  ne  vous  lassent 
point  illusion.  Nos  haines  sont  féroces .  à  mesure 
qu'elles  ont  un  plus  petit  objet.  On  peut  s'en 
rapporter,  à  cet  égard,  à  Homère,  à  Yirgile,  à 
tous  lesjgrands  peintres  des  passions  :  Si  je  ne 
puis  fléchir  le  Ciel,  dit  Junon ,  y<?  remuerai 
V Enfer  ...  Comment!  tant  de  colère!  quel  en 
est  donc  le  motif?  Spretœ  injuria  forma?. 
L'Enfer  est  remué  de  même  aujourd'hui ,  et 
l'Europe  est  au  moment  du  péril  pour  les  vani- 
tés féroces  d'une  poignée  de  gros  banquiers,  de 
gros  manufacturiers,  de  petits  commis,  de  pe- 
tits bourgeois. 

Je  n'ai  pas  encore  noté  le  phénomène  le  plus 
singulier  de  cette  nouvelle  ère  :  les  vanités  spo- 
liatrices n'ont  partout  qu'un  même  cri  pour  ac- 
cnser  elles-mêmes  de  vanité  ceux  qu'elles  in- 
sultent et  qu'elles  dépouillent,  ce  Comme  ces  no- 
bles sont  orgueilleux,  comme  ils  sont  arrogant 
Ils  ne  veulent  pas  consentir  à  se  confondre  dans 
nos  rangs.  11  leur  faut  partout  la  présume*   et 
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la  prééminence.  Moi,  ancien  restaurateur  an  Pa- 
lais-Royal, qui  me  suis  fait  quatre-vingt-dix  mille 
livres  de  rente,  au  moyen  de  l'invention  d'un  plat 
de  morue;  moi,  banquier  >  qui  me  suis  fait  deux 
cent  mille  livres  de  revenu >  au  moyen  d'une  spé- 
culation particulière  sur  les  fonds  d'Amérique , 
ou  sur  les  emprunts  deVienne;  moi,  marchand  de 
fromages,  qui  me  suis  fait  de  même  une  fortune 
immense ,  au  moyen  de  mes  spéculations  en  Hol- 
lande et  en  Italie,  nous  voyons  tous  je  ne  sais  quel 
hobereau  de  province,  avec  quinze  centt  :  ,resde 
rente,  non-seulement  ne  pas  se  courber  devant 
nous,  mais  encore  nous  regarder  avec  hauteur,  ou 
du  moins  avec  une  dédaigneuse  bonté,  sous  pré- 
texte que  ses  pères  ont  et  é  appelés  au  ban  et  à  l'ar-» 
rière-ban,  et  que  quelques-uns  de  ses  ancêtres  ont 
figuré  dansles  croisades!  Comment  supporter  une 
telle  insolence  !  Nous  avons  brûlé  leurs  châteaux  ; 
nous  les  avons  dépouillés  de  leurs  droits  seigneu- 
riaux ;  nous  avons  confisqué  leurs  biens;  chaque 
jour  nous  nous  efforçons  de  les  abaisser  et  de  les 
ravaler.  Eh  bien  !  rien  n'est  changé  dans  leur  atti- 
tude; ils  ne  cessent  de  se  placer  ou  de  se  croire 
au-dessus  de  nous  !  » 

Ces  plaintes  d'une  certaine  classe  contre  la 
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noblesse  de  tous  les  pays  me  rappellent  celles  que 
j'ai  trouvées  un  jour  dans  un  vieux  manuscrit 
sur  les  brigands  de  la  forêt  de  Bondi.  On  y  vovait 
de  la  part  des  libéraux  de  ce  temps -là,  con- 
tre la  cupidité  des  riches ,  les  mêmes  raisonne- 
mens  mots  pour  mots,  qu'emploient  les  libé- 
raux d'aujourd'hui  contre  la  vanité  des  nobles  ; 
c'étaient  les  mêmes  principes  d'égalité  et  de 
droits  de  l'homme;  les  mêmes  plaintes  sur  la 
négligence  du  Gouvernement  à  récompenser  et 
à  iavor  Uer  les  classes  inférieures  laborieuses;  les 
mêmes  insultes,  adressées  à  l'arrogance  des  ri* 
ches  et  des  propriétaires.  11  faut  en  convenir, 
les  nobles  qui  ont  aujourd'hui  en  propriété  la 
qualité  de  nobles,  mettent  à  la  conserver  la 
même  arrogance  que  les  autres  propriétaires  à 
conserver  leurs  possessions  La  moisson  pen- 
dante, qui  est  là  sous  mes  veux,  et  que  j'ai 
cultivée  de  mes  mains,  n'est  pas  plus  à  moi,  que 
le  rang  qui  m'a  été  donné  par  la  patrie,  ou  que 
j'ai  reçu  de  mes  pères.  Je  ne  sais  s'il  serait  h  «  - 
facile  d'arracher  à  un  certain  général  très-brave 
que  je  \ois  d'ici  (l),  la  plaque  d'honneur  qui 
sur  sa  poitrine,  encore  qu'elle  lui  ait  été  don- 

(i)  Quoique  un  peu  factieux. 
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née  par  l'empereur  Napoléon  .  Ou  je  me  trompe 
beaucoup,  ou  il  sera  encore  plus  difficile  d'arra- 
cher du  cœur  de  la  noblesse  française  ces  vieilles 
plaques  d'honneur  qui  lui  ont  été  données  par 
la  patrie.  Je  ne  parlerai  pas  de  quelques  dis- 
cours bénins  et  patelins,  exhortant  la  noblesse 
française  à  consentir  franchement  à  sa  dégrada- 
tion: je  me  contenterai  de  citer  un  M.  Labbey  de 
Pompières  qui  dernièrement  s'est  mis  en  fureur, 
sons  prétexte  que  dans  les  hauts  rangs  de  la  so- 
ciété, on  regarde  comme  une  flétrissm  3  de  des- 
cendre dans  la  classe  ouvrière.  Irvsuclore  vultus 
tui  vesce ris  pane.  Cette  condition  de  manger 
du  pain  à  la  sueur  de  son  front ,  a  passé  jusqu'à 
présent  pour  une  condamnation ,   et   non  pas 
pour  un  avantage.  Souvent  pour  gagner  ce  pain 
la  sueur  du  pauvre  e$l  mêlée  de  ses  larmes;  elle 
à  droit  à  notre  commisération  et  à  notre  secours, 
La  sueur  du  soldat  delà  Vendée  a  été  souvent 
mêlée  de  son  sang  et  de  la  poussière  des  com- 
bats :  elle  a  obtenu  notre  admiration  et  nos  res- 
pects. Le  banquier  et  le  manufacturier  qui  suent 
pour  avoir  des  écus,  méritent  sans  doute  des 
écus;  mais  si  leur  sueur  avare  est  mêlée  en  outra 
de  fiel  et  de  venin ,  que  mérite-t-elle? 
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CHAPITRE  V. 

De  la  force  d'une  certaine  majorité. 


Mon  intention  est  de  montrer  que  cette  force^ 
si  on  sait  se  gouverner  convenablement  aveG 
elle,  est  absolument  nulle  ;  et  au  contraire  si  on 
continue  le  système  de  timidité  et  de  maladresse 
qui  se  poursuit  depuis  long-temps,  que  cette 
force  peut  tout  renverser.  Je  commencerai  par 
une  supposition. 

Je  renonce  à  ma  qualité  d'aristocrate;  j'em- 
brasse le  parti  libéral.  Vive  la  Charte!  Vive  la 
Constitution!  Vivent  la  liberté  et  l'égalité.  Seu- 
lement sur  ce  dernier  point, au  lieu  d'entendre 
l'égalité,  à  la  manière  des  banquiers  et  des  ma- 
nufacturiers, c'est  à-dire  seulement  pour  les 
honneurs,  je  l'entends  relativement  aux  riches- 
ses. Je  sais  que  la  charte  déclare  les  propru 
inviolables.  Mais  comme  elle  déclare  aussi  des 
distinctions  et  des  honneurs,  je,  suis  décidé  à 
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m'accorder,  sur  le  premier  point,  le  même  droit 
d'interprétation  que  les  libéraux  s'accordent  sur 
le  second.  Sur  cette  ligne  je  ne  veux  point  les 
outre-passer;  je  veux  seulement  les  imiter.  Je 
sais  tous  leurs  discours;  j'ai  appris  toutes  leurs 
doctrines;  je  me  souviens  de  toutes  leurs^a rôles. 
Mon  intention  est  d'appliquer  à  l'inégalité  des 
écus  ce  qu'ils  disent  chaque  jour  contre  l'inéga- 
lité des  rangs.  Qu'on  me  laisse  faire:  avec  une  dou- 
zaine de  bandits  à  ma  disposition,  je  réponds  d'é- 
tablir tout  ce  qu'il  faut  contre  le  privilège  des  car- 
rosses, des  meubles  dorés,  des  lits  et  des  tables 
somptueuses.  Je  n'aurai  pas  recours  pour  cela  à 
la  liberté  de  la  pressé.  Je  ne  veux  que  la  liberté  des 
chansons;  ccllédes cabarets  et  de  la  bouteille.  Je 
veux  aussi  celle  des  caricatures.  Un  jour  je  ferai 
porter  dans  Paris,  comme  on  fait  à  Londres 
(terre  classique  de  la  liberté) ,  des  tableaux  re- 
présentant M.  L.,  versant  des  tonnes  d'or  et  d'ar- 
gent, et  les  expédiant  pour  l'étranger,  au  détri- 
ment du  pauvre  peuple.  Un  autre  jour,  je  le  re- 
présenterai au  milieu  d'un  festin  somptueux  , 
entouré  de  pauvres  qui  sont  repoussés.  Ur  autre 
jour,  je  signalerai  la  belle  berline  de  M.  C.  P. , 
et  ses  beaux  chevaux  pommelés,  écrasant  ou 
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éclaboussant  les  passans,  tandis  que  les  meil- 
leurs ouvriers  de  Paris  vont  à  pied. 

J'ai  cité  la  terre  classique  de  la  liberté;  je 
vois  dans  un  rapport  fait  par  un  de  nos  plus  gra- 
ves magistrats  que  le  bon  peuple  de  ce  pavs-là 
jette  deJa  boue  à  la  figure  de  ceux  qui  lui  dé- 
plaisent; et  que  quand  il  n'y  a  pas  de  boue,  il 
prend  les  pierres  du  pavé  Hélas!  c'est  ainsi 
qu'on  a  assommé  un  des  meilleurs  officiers  de 
de  la  marine  Anglaise,  le  capitaine  Maxwell. 
Pour  éviter  de  semblables  accidens .  j'aurai  soin 
de  ne  mettre  mon  monde  à  l'œuvre  que  quand 
il  aura  plu.  A  l'exemple  de  l'Angleterre,  jeter 
delà  boue  à  la  figure  des  gros  manufacturiers 
et  des  gros  banquiers,  quel  mal  f"  a-l-il  à  cela? 
Si  le  Gouvernement  veut  bien  nous  accorder  sa 
neutralité,  nos  prouesses  pourront  prendre  plus 
de  développement.  Qu'est-ce  qui  fait  que  les 
maisons  d'éducation  sontaujourd'luu  aussi  sé- 
vères? ]\Y.u-ce  pas  une  injustice  de  (ouïr  dans 
une  telle  sujétion  une  multitude  de  bous  jeu- 
nes gens,  de  belles  et  de  bonnes  jeunes  per- 
sonnes? INe  serait-ce  pas  une  chante  de  faire 
circuler  dans  leurs  retraites  une  multitude  de 
beaux  et  bons  livres,  de  jolies  chansons  et  de 
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jolis  tableaux ,  de  leur  apprendre  surtout  que  ce 
n'est  pas  dans  l'esclavage  qu'on  doit  former  la  jeu- 
nesse d'un  peuple  libre.  Ce  n'est  pas  sans  sujet 
que  la  doctrine  delà  majorité  est  si  chérie  aujour- 
d'hui des  libéraux.  J'aurai  soin  de  la  prôner  et 

de  la  mettre  en  pratique.  Combien  M.  A.  L 

banquier  à  Paris ,  a-t-il  de  commis?  combien 
M.  C.  P...,  combien  tels  ou  tels  gros  manufactu- 
riers ont-ils  d'ouvriers,  de  compagnons  et  d'ap- 
prentifs?  Est-il  juste  que  tant  d'hommes  travail- 
lent pour  un  seul?  Peut-on  souffrir  que  la  majo- 
rité soit  ainsi  esclave  partout  delà  minorité?  Et 
quelle  minorité?  La  dhTérence  de  cent  à  un.  Ce 
n'est  pas  tout.  Me  portant  de  là  dans  les  armées, 
je  ferai  comprendre  aux  soldats  l'absurdité  d'o- 
béir à  une  poignée  de  muscadins  d'officiers;  à 
tous  les  peuples  de  l'Europe,  celle  d'obéir  à  une 
poignée  de  courtisans  et  de  souverains.  Encore 
une  fois,  qu'on  me  laisse  faire.  Que  les  Gouver- 
nemens  accordent  à  mes  idées  liïV  aies,  relati- 
vement à  l'autorité  et  aux  écus ,  les  mêmes 
ménagemens  qu'ils  accordent  aux  idées  libé- 
rales ,  relativement  à  la  distinction  des  rangs, 
et  je  réponds  de  faire  dans  le  monde  entier 
le  plus  beau  mouvement  dont  il  ait  été  jamais 
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fait  mention.  Je  réponds  d'égaler ,  peut-être 
même  de  surpasser  tout  ce  que  nous  connais-, 
sons  à  cet  égard  de  plus  admirable  dans  Mira- 
beau et  dans  Robespierre,  dans  Riego  et  dans 
Quiroga,  dans  Carascosa  et  dans  Guillaume 
Pépé. 

Actuellement  quelle  est  la  moralité  de  cette 
fable  ?  C'est  qu'il  ti'est  rien  de  si  aisé  que  de 
bouleverser  une  société  entière,  si,  d'un  côbé, 
on  sait  mettre  convenablement  son  levier  dans 
un  certain  ordre  de  passions  ,  et  si,  d'un  autre 
côté,  on  a  l'adresse   d'éblouir  les  Gouverne- 
mens  en  leur  présentant  cet  ordre  de  passions 
comme  une  sorte  d'opinion  publique,  qui  mé- 
rite ses  ménagemens.  Idées  libérales!  Sa- 
vez-vous  ce  que  cela  signifie ,  aujourd'hui  ?  Puis- 
sance pour  bouleverser;  rien  au-delà.  Observez 
les  maisons  comme  elles  sont  faites;  vous  ver- 
re/ qu'elles  n'ont  pas  seulement  pour  objet  de 
protéger  leurs  maîtres   contre  les  intempéries 
de  l'air;  leurs  portes  ,  la  manière  dont  ces  por- 
tes  sont  fermées  et  barricadées,  soit  la  nuit, 
soit   en  cas    d'absence,  vous   apprendront  ce 
qu'on  craint  d'une  certaine  majorité  au  dehors. 
Les  serrures  apposa  I  dans  l'intérieur,  i  MS  il 
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moires  et  à  ces  appartemens  qui  contiennent  des 
objets  précieux,  vous  apprendront  ce  qu'on 
craint  de  certains  libéraux  au  dedans.  Partout 
il  faut  des  fortifications  pour  protéger  les  ri- 
chesses contre  l'avidité  des  classes  inférieures; 
partout  il  faut  des  fortifications  pour  proté- 
ger les  rangs  contre  les  vanités  de  la  classe 
moyenne. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  passions  hautes  et  des  passions  basses. 


v>»e  n'est  point  une  distinction  nouvelle  que  je 
prétends  établir  ici.  11  ya  long-temps  que  la 
tête  est  réputée  le  siège  de  la  pensée,  et  par  là 
même  de  la  plus  noble  prérogative  de  l'homme. 
Le  cœur  est  réputé  à  son  tour  le  siège  de 
l'amour  et  de  nos  plus  belles  affections.  Ln 
homme  de  génie  et  une  forte  tête  ,  un 
homme  de  courage  et  un  homme  de  cœur,  sont 
des  locutions  regardées  comme  synonymes.  La 
division  morale  de  l'homme  correspond  ainsi 
à  sa  division  physique.  De  cette  manière  tou- 
tefois elle  ne  serait  pas  complète.  Il  faut  y 
ajou  er,  ainsi  que  Platon  l'avait  fait,  les  'vis- 
cères inférieurs,  comme  siège  de  nos  passions 
ignobles.  Tout,  ainsi  que  le  Jourdain,  porte 
ses  eaux  bourbeuses,  dans  pe  lac  où  furent  <  n- 
scvelies  autrefois  Sodome  et  Gomorrhe,  de 
même  la  veine-porte  s'agrandifcaant  successive- 
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ment  de  tons  les  affluens  des  parties  inférieures, 
va  se  perdre  dans  ce  petit  océan  qn'on  appelle 
le  foie.  Là,  comme  on  sait,  le  sang  noir  se  tra- 
vaille d'abord  en  bile,  et  la  bile  ensuite  en  fiel , 
emblème  de  Tenue,  de  la  haine,  de  nos  plus 
sales  et  pins  vilaines  passions.  Ici  remarquons 
que  comme  le  bras  droit  se  grossit  et  se  fortifie 
par  le  trav  ail;la  tête,  par  l'étude  et  les  grandes  mé- 
ditations; le  cœur,  par  l'amour  et  parle  courage, 
on  peut  imaginer  le  volume  qu'est  susceptible 
d'acquérir  chez  certaines  personnes,  le  siège  de 
la  bile  et  de  la  haine.  Docteur  Gall,  j'ai  une  grâce 
à  vons  demander.  La  première  fois  que  vous 
aurez  à  disséquer  quelqu'un  de  nos  fameux  li- 
béraux ;  ne  vous  arrêtez  pas  au  cœur  et  au  cer- 
veau; vous  n'y  trouveriez  rien;  examinez  at- 
tentivement la  vésicule  du  fiel. 

Cependant  ce  mélange  même  de  quelque 
chose  de  subalterne  dans  le  bel  ensemble  de 
l'organisation  humaine,  semble  en  être  cm  ap- 
pendice et  comme  une  condition  nécessaire.  De 
ce  mélange  se  compose  la  fierté  naturelle  à 
l'homme;  sentiment  juste  de  ce  qu'il  y  a  d'élevé 
en  lui,  et  la  modestie,  autre  sentiment  non 
moins  juste  de  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  misère. 
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Elément  indispensable  dans  le  grand  atelier  de 
ia  vie, nos  viscères  inférieurs,  siège  de  nos  affec- 
tions subalternes,  ne  les  développeraient  comme 
ignobles,  qu'autant  qu'ils  réussiraient  à  se  ren- 
dre indépendans  de  l'action  du  cœur  et  du 
cerveau.  Régies,  dominés  par  cette  action,  nos 
affections  les  plus  subalternes  peuvent  s'épurer 
et  s'annoblir.  La  colère  peut  devenir  sainte  par 
son  objet;  l'orgueil  peut  se  changer  en  juste 
fierté;  Penvie  peut  prendre  le  caractère  d'une 
noble  émulation.  L'amour,  quand  il  a  pris  son 
origine,  non  dans  la  folie  du  sang,  ou  dans  la 
simple  fantaisie,  mais  dans  les  nobles  affections 
du  cœur,  tempérées  par  la  raison,  peut  devenir 
quelque  chose  de  céleste. 

11  en  est  ainsi  dans  la  société  qui  s'est  com- 
posée en  quelque  sorte  à  l'image  de  l'homme. 
Vous  y  voyez  une  tète  qui  est  le  souverain  ; 
vous  y  voyez  un  cœur  qui  est  la  magistrature 
et  ia  noblesse.  Vous  y  voyez  aussi ,  sous  le  nom 
de  cordonniers,  de  boulangers,  de  banquiers, 
de  manufacturiers,  une  multitude  d'ateliers  j>ar- 
ticuliers  qui  répondent  à  ce  qu'on  connaît  dans 
l'organisation  humaine,  sous  le  nom  de  sphinc- 
ters ,  de  val  vides,  de   muscles,  d'aponévroses, 
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tie  glandes  conglohées  et  conglomérées.  Que 
tout  cela  demeure  à  sa  place,  que  tout  cela  se 
laisse  gouverner  par  le  cerveau  et  animer  par  le 
cœur,  la  santé  sera  parfaite.  De  même,  que  les 
parties  inférieures  de  l'Etat  se  laissent  animer 
et  gouverner  parles  parties  supérieures;  que  le 
brasseur  demeure  convenablement  auprès  de  sa 
cuve,  le  teinturier  auprès  de  sa  chaudière,  le 
manufacturier  auprès  de  ses  cardes  et  de  ses 
bobines,  le  banquier  auprès  de  son  écritoire, 
l'Etat  sera  florissant,  et  au  moins  il  sera  en  paix. 
Mais  tout  ainsi  qu'on  voit  des  malheureux  en 
délire  se  donner  de  la  tête  contre  les  murs,  ou 
se  frapper  la  poitrine  à  coups  redoublés,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  l'aient  brisée,  n'est-ce  pas  de  même 
un  spectacle  déplorable  que  celui  de  tant  de 
peuples  qui  pourraient  être  heureux,  mais  dont 
un  mauvais  esprit  remue  aujourd'hui  les  pas- 
sions basses,  en  leur  disant  comme  à  Eve  :  Fos 
sicut  dii  eritis  ?  Vous  vous  plaignez  de  notre 
arrogance;  c'est  vous-mêmes  qui  la  provoquez. 
Quel  est  celui  de  nous  qui  songerait  aux  mé- 
pris, si  vous  ne  songiez  pas  sans  cesse  aux  in- 
sultes. Gardez-vous  d'insulter  le  malheureux, 
nous  dit  l'antiquité  payeane  :  Res  sacra  miser. 
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Le  christianisme  fait  mieux;  il  nons  apprend 
'me  Dieu  est  dans  le  pauvre  :  Cum  in  paupere 
sit  Christus.  Celui  qui  garde  les  troupeaux,  et 
que  le  paganisme  avait  mis  sous  la  protection 
du  dieu  Pan;  celui  qui  cultive  la  terre,  et  q 
avait  mis  sous  la  protection  de  Cérès,  ce  L  • 
vieillard  de  Coryie,  cui  pauca  relief  a  jugera 
ruris  erant ,  et  qui  cependant,  sera  revertens 
nocte    clomum ,    dapibus    mensas   one rabat 
inemptis  ;  tous  ces  hommes  d'art  que  l'écri- 
ture appelle    quelquefois    sapientes  y   dans  un 
ordre  plus  élevé,  celui  qui  au  lieu  de  travailler 
seulement  de  sa  main,  comme  le  simple  ou- 
vrier, travaille  de  son  esprit;  tous  ceux  qui, 
en  se  procurant  par  les  voies  de  l'industrie  et 
de  la  pensée,  non-seulement  leur  subsistance, 
mais  encore  de  Paisance  et  de  la  richesse,  en 
procurent  par  là  même  à  leur  pays;  tous 
ordres  de  citoyens  ont,  dans  la   grand' 
iiisation   Social       leur   portion   d'importance; 
ils  ont  droit,   par  là  même,  à  l'estime  et  à  la 
protection   publique  ;   mais    toujours   à    cette 
Voiidilion,  qu'ils  demeureront  daus   la  sphère 
qui  leur  a  été  faite,  e!  qu'ils  ne  se  détourne- 
ront pas  sans  cesse  de  leurs  fonctions ,  pour 
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tracasser  et  troubler  les  fonctions  plus  élevées. 
En  effet,  cette  même  écriture,  qui  nous  apprend 
que  Dieu  est  dans  le  pauvre,  nous  marque  le 
pauvre  orgueilleux  ,  pauperem  superbum  y 
îomme  une  des  plus  grandes  calamités  du 
--onde.  11  en  sera  de  même  du  manufacturier 
et  du  banquier,  qui  bouleversant  toutes  les 
supériorités  établies  pour  s'y  établir  eux-mêmes, 
prétendent  à  être  non  plus  de  simples  citoyens, 
mais  des  seigneurs  et  des  hommes  de  cour. 
Vous  dites  :  «  Nous  sommes  les  entrailles  de 
«  l'Etat  ;  c'est  par  nous  que  vous  vous  nourris- 
se sez  et  que  vous  vivez.  »  Eh!  oui,  sans  doute. 
Entrailles  de  l'Etat,  nous  vous  honorons,  nous 
vous  chérissons  :  seulement  demeurez  à  la  place 
où  vous  êtes  •  n'enviez  pas  celle  du  cœur  et  de  la 
tête,  plus  nobles  que  vous  et  plus  élevés  que' 
vous. 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  l'histoire 
du  monde,  nous  verrons  rarement  un  scan- 
dale semblable.  Ce  n'est  que  (  ans  une  organi- 
sation sociale  entièrement  détraquée  ,  que  les 
parties  inférieures  d'un  Etat  et  les  affections 
ignobles  qui  les  accompagnent ,  osent  se  mettre 
ainsi  en  hostilitéjOu  même  en  évidence.  Dans  l'état 
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naturel  des  sociétés,  tout  celayse  dérobe  ordinai- 
rement et  se  cache.  En  1789,  à  la  fin  d'un  siècle 
où  la  philosophie,  avertie  du  fonds  caché  de  cor- 
ruption qui  existait  autour  d'elle,  avait  soufflé 
partout  ses  poisons,  elle  n'avait  pu  parvenir 
à  faire  complètement  déclarer  ses  doctrin»  - 
Au  milieu  des  orgies  de  ce  temps -là,  prélude 
de  nouvelles  orgies  ,  tous  les  cahiers  de  la 
France  s'accordèrent  à  reconnaître  l'existence 
de  la  noblesse.  La  demande  de  l'abolition  de* 
'privilèges  appelés  pécuniaires,  fut  partout  ac- 
compagnée de  la  reconnaissance  positive  des 
privilèges  honorifiques.  Peu  à  peu,  lorsque  par 
des  nuances  insensibles,  les  basses  envies  des 
classes  inférieures  se  furent  enhardies  entre 
elles,  et  que  le  dévergondage  des  crimes  les  eut 
familiarisés  à  tous  les  dévergondages,  il  ne  fallut 
qu'un  moment  pour  faire  éclater  des  saletés 
long-temps  dissimulées.  Le  19  juin,  ces  turpi- 
tudes se  montrèrent  dans  toute  leur  nudité, 
non  comme  une  chose  nouvelle,  mais  comme 
quelque  chose  depuis  long-temps  secrètement 
convenu  ,  et  que  la  pudeur  avait  seulement 
contenu. 
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CHAPITRE  VII. 

De  la  force  respective  des  passions  nobles  et  des 
passions  basses. 


.La  honte  qu'éprouvent  les  passions  basses  est 
une  première  indication  de  leur  faiblesse.  Elles 
sentent  qu'elles  ont  dans  tout  le  genre  humain , 
et  à  côté  d'elles  -mêmes,  dessentimens  d'un  ordre 
supérieur  qu'elles  ne  peuvent  combattre,  qu'el- 
les n'osent  même  aborder.  Un  autre  caractère  des 
passions  basses,  c'est  leur  puissance  pour  la  mort, 
en  même  temps  que  leur  impuissance  pour  la 
vie  ;  leur  puissance  pour  arriver  au  bouleverse- 
ment et  au  néant,  leur  impuissance  pour  arriver 
à  la  création  et  à  l'ordre.  En  beaucoup  de  lieux 
de  la  terre,  où  on  s'est  mis  à  parler  de  constitu- 
tion, on  s'est  mis  en  même  temps  à  parler  d'écha- 
fauds.Maisil  est  plus  facile  d'élever  des  échafauds 
que    des  constitutions.  Des  constitutions    qui 
s'étant  formées  depuis  long-temps  jour  à  jour 
par  le  sentiment  des  besoins  publics,  conti- 

25 
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nuent  ensuite  à  se  former,  ou  à  se  modifier  par- 
les modifications  de  ces  besoins,  apportés  par 
les  vicissitudes  des  temps  :  c'est  ainsi  qu'on  se 
forme  l'idée  d'une  organisation  sociale,  bien  ré- 
glée. Par  exception,  (  je  veux  dire  par  l'effet  de 
quelques  circonstances  ou  de  quelques  négli- 
gences) si,  au  milieu  de  la  progression  des  cho- 
ses, l'Etat  est  demeuré  stationnaire,  il  me  paraît 
probable  que  ces  besoins,  long- temps  repous- 
sés, réclameront  à  la  fin  leur  place,  et  par  là 
même  quelque  innovation  dans  l'ordre  public; 
alors  cette  innovation  méditée  et  mûrie  dans  la 
tête  de  l'Etat,  mise  en  accord  avec  ses  plus 
hautes  pensées  et  ses  plus  nobles  affections, 
revivifiera  le  corps  social  au  lieu  de  le  boule- 
verser :  mais  si  au  Heu  d'appeler  à  ce  conseil  les 
parties  hautes  de  l'ordre  social,  on  appelle  les 
parties  basses*  si  au  lieu  de  donner  dans  cette 
affaire  la  prépondérante  à  la  noble>M  et  a  la 
magistrature,  on  la  donne  aux  gjofi  cordonnier*^ 
aux  gros  brasseurs,  aux  gros  banquiers,  il  nie 
paraît  probable  que  tout  cola  s'occupera  peu  des 
grands  intérêts  publics,  inai>  bien  de  leurs  pe- 
tites vanités  secrètes.  Ayant  l'envie  d'un  boule- 
versement général  qui  leur  doit  profiter,  s?ii> 
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ont  en  même  temps  la  puissance ,  qui  les 
arrêtera? 

En  pareil  cas,  on  ne  songe  pas  même  à  les 
arrêter.  La  folie  des  gouvernemens  est  souvent 
de  les  seconder.  On  regarde  comme  un  trait  de 
politique,  de  se  mettre  au  milieu  des  passions 
basses  pour  les  diriger,  dit-on,  les  gouverner, 
ou  tout  au  moins  les  tempérer.  Rois,  princes, 
ministres,  hommes  influens ,  de  quelque  espèce 
que  vous  soyez,  quelque  talent  que  vous  avez  , 
(  hélas!  j'ai  bien  peu  d'autorité  pour  vous  prier 
de  faire  attention  à  mes  paroles;  cependant  je 
Vous  le  dirai,  parce  que  je  dois  vous  le  dire*) 
dans  cette  position ,  que  vous  croyez  d'une 
grande  habileté,  quoi  que  vous  fassiez,  quoi  que 
vous  inventiez,  vous  périrez,  et  l'Etat  périra  avec 
vous. 

Et  d'abord  y  mettrez- vous  delà  dissimula- 
tion? Partirez-vous  de  ce  principe  qu'en  hur- 
lant, comme  on  le  dit,  avec  les  loups,  on  les 
empêche  (Je  commettre  des  ravages?  Vous  serez 
désappointés  dès  le  premier  abord  ;  en  discor- 
dance continuelle  avec  vos  actes  et  avec  vos  pa- 
roles, votre  conscience  vous  trahirai  à  la  fin  et 
vous  décèlera;  et  quand  elle  ne  vous  décèlerait 
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pas,  du  moment  que  marchant  avec  de   tels 
bataillons,   vous   voudrez  retourner  à  l'ordre r 
ils  vous  massacreront  ou  vous  abandonneront. 
J'ai  admiré,  dans  la  révolution,  les  doctrinaires 
constitutionnels  qui,  avec  une  armée  de  révo- 
lutionnaires, s'imaginaient  faire  aller  la  consti- 
tution.   J'ai    admiré   ensuite    les    doctrinaires 
Girondins,  qui,  avec  les  mêmes  élémens,  ima- 
ginaient sérieusement  de  faire  marcher  la  répu- 
blique. Avec  non  moins  de  talent  et  beaucoup 
plus  de  fidélité,  les  doctrinaires  d'aujourd'hui 
imaginent,  assistés  de  fous,  qu'ils  fonderont  la 
sagesse:  ils  recrutent  une  armée  d'ivrognes  pour 
leur  faire  boire  de  l'eau  !  Le  général  F.  et  ses  ait- 
hérens  ont  toujours  la  bouteille  d'eau-de-vie  à  la 
main  :  à  la  bonne  heure;  Ceux-ci  avec  leur  sublima 
dissimulation,  ceux-là  avec  leur  prétendue 
gesse,  les  autres  avec  leur  participation  franche 
aux  folies  du  temps,  n'auront  pas  plus  de  sua 
Y  a  t-ii  eu  jamais   dans  les  aflaires  pnbliqtu  > 
une  résignation,  une  condescendance  .une  bonté' 
comparable  à  celles  de  Louis  XVI?  Malheureux 
prince!  tu  ne  parviendras  ainsi ,  ni  à  \anor  la 
France)  ni  à  te  sauver  toi-même.  C'est  en  \;iiii 
qu'il  consent  d'al  lement  du  tiers, 
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ensuite  à  l'opinion  par  tête;  c'est  en  vain  qu'il 
jure  au  Champ-de-Mars  fidélité  à  une  consti- 
tution qui  n'existe  pas 5  c'est  en  vain  qu'il  sanc- 
tionne contre  sa  conscience  la  constitution 
civile  du  clergé*  c'est  en  vain  qu'il  vient  à  l'As- 
semblée s'asseoir  à  côté  du  président,  qui  le 
reçoit  le  chapeau  sur  la  tête  ;  on  a  massacré  sa 
première  garde:  il  faut  qu'il  renvoie  la  seconde; 
il  faut  qu'il  soit  coiffé  du  bonnet  rouge  au 
mois  de  juin;  chassé  de  son  palais  au  10  août; 
sur  un  échafaud  au  21  janvier.  Il  s'est  laissé 
séparer  des  passions  nobles  qui  pouvaient  le 
défendre  :  il  est  massacré  par  les  passions  basses 
qu'il  n'a  pas  voulu  partager. 

Les  eût-il  partagées?  il  eût  été  massacre  tout 
de  même. 

11  est  un  prince,  son  parent,  dont  je  ne  \eux 
pas  rappeler  le  nom.  Celui-là  entre  franche- 
ment dans  toutes  les  passions  basses.  Voulez- 
vous  du  doublement  du  tiers  et  de  l'opinion  par 
tête?  il  en  est.  Voulez-vous  l'égalité  pleine?  il 
est  lui-même  Egalité.  Pour  plaire  à  ces  passions 
basses,  il  se  met  dans  leur  rang,  il  prend  leur 
costume,  leur  allure,  leur  férocité.  S'il  eût  voulu 
sauver  la  vie  de  son  parent,  il  eût  été  sûrement 
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mis  à  mort.  Il  est  mis  à  mort  tout  de  même 
pour  l'avoir  sacrifiée  :  il  a  alors  contre  lui  et  les 
passions  basses  et  ce  qui  reste  encore  de  pas- 
sions nobles-  et  ici,  remarquons  une  notable 
différence.  Louis XVI,  avec  ses  vertus,  ressortira, 
comme  Jésus-Christ,  glorieux  et  triomphant  de 
son  tombeau  :  celui-là  y  demeurera  enseveli  à 
jamais.  Au  premier  moment  où  les  passions 
nobles  delà  France  terrorih'ée,  pourront  se  rele- 
ver, elles  mettront  en  fuite  les  passions  basses. 
Regardez  bien  cette  France  toute  couverte  de 
régicides  en  179Û;  on  n'en  aperçoit  plus  un 
seul. 

Dans  cette  question,  il  est  établi  chez  les  hom- 
mes d'Etat  de  faire  attention  uniquement  au 
nombre  et  aux  intérêts  matériels.  Tout  cela  1  •>( 
certainement  quelquechose.Dansun  accès  de  fré- 
nésie publique,  vous  pouvez  être  saisi  par  le  nom- 
bre, ctêtre  massacré.  C'est  comme  les  beaux  tau- 
reaux de  ma  ferme;  si  jeveuxm'approelier  d'eux 
quand  ilssonten  fureur,  je  serai  sûrement  ren- 
verse*! Hors  de  là  je  les  prends  tout  franehenii  iH 
parles  cornes;  je  leur  mets  le  joug  et  les  fais 
marcher.  Si  un  gouvernement  lais  tonner 

un  étal  de  fermentation,  ou  une  masse  de  | 
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pie  entière  puisse  s'ameuter  et  se  mettre  en 
furie,  il  sera  abattu,  il  n'en  faut  pas  douter. 
Mais  dans  un  état  de  choses  régulier,  si  le  Gou- 
vernement est  ce  qu'il  doit  être,  il  ira  au  pre- 
mier tumulte,  à  cette  cohue,  quelle  qu'elle  soit, 
et  la  mettra  sous  le  joug  des  lois.  Et  qu'ai-je 
besoin  de  dire  un  Gouvernement?  je  pourrais 
dire  un  seul  homme.  Si  une  masse  de  peuple 
n'est  qu'échauffée,  et  que  de  long-temps  à 
l'avance  elle  ne  soit  pas  trompée,  laissez-lui 
arriver  un  homme  grave,  ses  clameurs  cesse- 
ront au  même  moment.  Si  forte  virum  quem 
conspexêre  y  silent.  Elle  est  donc  bien  déver- 
gondée, cette  armée  toute  échauffée  de  rapine, 
de  vin  et  de  débauche  :  voyez  dans  la  belle  tra- 
duction  de'  M.  de  Barante  de  Wallestein  ,  ce 
qu'en  fera  un  pauvre  simple  capucin.  Messieurs 
les  libéraux  d'aujourd'hui,  combien  êtes-vous? 
cent  mille,  deux  cent  mille,  un  million.  Eh 
bien  !  million  que  vous  êtes,  Sachez  qu'un  seul 
bon  gentilhomme,  s'il  est  ce  qu'il  doit  être, 
est  beaucoup  plus  fort  que  vous.  Il  est  en  Franco 
une  ville  grandement  peuplée  et  passablement 
corrompue  :  c'est  la  ville  de. Paris.  Son  arche- 
vêque est  un  bon  pauvre  vieillard,  plein  d'âge, 
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de  vertus,  de  souffrances.  Eh  bien!  cet  homme , 
sur  le  bord  du  tombeau,  est  plus  fort  que  toute 
la  ville  de  Paris ,  en  cela  seul  qu'on  voit  briller  en 
lui  au  plus  haut  degré  le  sentiment  religieux,  la 
plus  noble  de  toutes  nos  affections.  Quand  César 
est  pris  par  des  brigands,  il  ne  leur  Ait  pas,  Mes- 
sieurs, vous  êtes  les  plus  bra\es  gens  du  monde; 
dès  que  je  serai  de   reLour  à  Rome,  je  vous 
ferai  entrer  au  sénat;  Rome  sera  trop  honorée 
de  vous  accorder  des  dotations  sur  son  domaine 
extraordinaire,  et  d'observer  avec  vous  la  plus 
stricte  neutralité.  Ils  lui  disent  :  Tu  es  actuelle- 
ment dans  nos  mains  :  si  tu  recouvrais  ta  puis- 
sance, que  ferais- tu?  11  répond  :  Je  vous  ferais 
pendre.  Sûrement  il  pouvait  périr  par  ce  dernier 
propos.  Il  eût  péri  encore  plus  sûrement  par  le 
premier. 

J'ai  démontra  la  faiblesse  et  l'infériorité  <1>  ^ 
passions  basses  :  A  m'est  facile  de  démontrer  de 
même  leur  impuissance.  <  ta  sait  comment  la 
France  a  été  bouleversée;  on  sait  aussi  conun«  ni 
elle  a  commencé  à  se  rcle\  er. 

Dès  que,  par  «les  circonstances  que  j'ai  Irait 
ailleurs,    la    jeuu<  SS€   qui    était    demeun •« 
France  eut  été  entraînée  aux  armées,  elle  com- 
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menca  à  comprendre  que  l'obéissance  peut  être 
aussi  noble  que  l'autorité,  et  que  la  discipline 
est  toujours  nécessaire  à  l'ordre  ;  elle  comprit 
aussi  cjue  si  le  sentiment  de  la  vie  a  dans  le 
cœur  une  grande  force,  il  peut  y  entrer  un 
sentiment  encore  plus  fort  que  la  vie.  Les  leçons 
à  cet  égard  n'étaient   pas  difficiles  à  faire  ;  les 
exemples  difficiles  à  trouver.  Un  sol   travaillé 
depuis  long-temps  par  l'honneur,  en  devait  être 
plein.  Dajis  les  beaux  jours  d'été,  voyez  comme 
une  vapeur  s'élève  de  la  terre  et  retombe  en- 
suite en  rosée.  En  France,  je  ne  sais  quelle  vapeur 
de  loyauté  et  de  courage  se  levait  de  partout. 
Dès  que  la  guerre  eut  remué  ce  sol,  il  en  sortit 
des  géans.  Pichegru,  Moreau ,  Masséna,   Ber- 
nadotte   parurent.   Et  où  ces  hommes  avaient- 
ils  pris,  Pichegru,  sa  science  de  dresser  et  de  , 
remuer  une  grande  armée?  Es'-  ce  à  la  tablée 
des  sergens,  ou  dans  son  couvent  de  Minimes? 
Moreau,  est-ce  à  Rennes,  dans  son  étude  de 
procureur?  Tel  ou  tel  autre,  est-ce  dans  leur 
ancienne  profession  de  maître  d'armes  ou  de 
maître  de  dessin?  Riches  de  ce  magasin  immense 
de  gloire  et  de  belles  traditions,  qui  étaient 
devant  eux,  ils  y  ont  pris  des  armes  :  qui  les 
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avait  forgées  ?  Braves  soldats ,  convenez  -  en  , 
ce  n'est  ni  Saint-Just,  ni  Collot-d'Herbois,nila 
révolution,  qui  ont  animé  vos  courages.  C'est  la 
vieille  noblesse  française  elle-même;  lcsfouve- 
nirs  de  sa  grandeur,  les  exemples  de  son  héroïsme; 
voilà,  depuis  l'enfance, ce  qui  vous  avait  allaités, 
ce  qui  vous  avait  nourris,  et  ce  qui  finalement 
a  gagné  vos  batailles.  Et  comment  pourrais-je 
en  douter?  Un  général  d'une  mauvaise  opinion 
sûrement,  mais  d'un  cceut  honorable,  ne  vient- 
il  pas  de  nous  citer  à  la  tribune  le  beau  trait  de 
d'Assas?  C'est  ainsi  que,  bon  gré  mal  gré,  ceux 
mêmes  qui  affectent  de  ne  reconnaître  de  patrie, 
que  depuis  Robespierre,  laissent  échapper,  lors- 
qu'ils ont  de  l'honneur ,  les  anciens  soin  cuirs  de 
la  vieille  France,  dont  leur  âme  est  remplie. 

Après  avoir  parlé  de  la  gloire  des  combats  . 
il  me  reste'-,  citer ,  dans  les  carrières  admi- 
nistra ti\es,  judiciaires  et  politiques  une  mul- 
titude de  traits  glorieux  qui  appartiennent  au 
même  principe;  il  serait  trop  long  d'entrer  à  cet 
égard  dans  des  détails.  On  ne  me  contes! 
pas  la  Conclusion  suivante.  C'est  parle  retour  en 
FranOC  des  sentimens  nobles  que  la  révolution  , 
toute  fotU  qu'elle  était  de  l'appfli  des  p;  - 
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basses,  a  été  renversée;  c'est  par  là  qu'au  milieu 
de  résistances  et  de  débats  qui  durent  encore , 
la  contre-révolulion  fortement  ébauchée  sous 
Bonaparte,  se  poursuit  sous  Louis  X VIII 5  elle 
se  consommera,  il  faut  l'espérer,  pour  le  repos 
de  l'Europe  et  le  bonheur  de  la  France. 
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CHAPITRE  V1I1 

Examen,  d'après  ces  principes,   de  la  conduite  du 
Gouvernement. 


J^es  passions  basses  sont  faibles,  si  par  sa 
conduite  le  Gouvernement  leur  donnait  de  la 
force;  les  passions  basses  sont  honteuses  ,  si  j Mi- 
sa conduite  le  Gouvernement  leur  donnait  de 
la  hardiesse;  les  passions  basses  sont  impuissan- 
tes, si  le  Gouvernement,  par  sa  conduite,  leur 
laissait  prendre  un  vernis  de  noblesse  '  avec 
lequel  elles  feindraient  de  marcher  à  l'ordre  :  il 
se  tromperait  sûrement  sur  tous  ces  points;  et 
voici  ce  qui  l  tromperait.  11  prendrait  je  ne  sais 
quelle  multitude  pour  la  France ,  et  les  cla- 
meurs de  cette  multitude  pour  la  voix  publique; 
croyant  voir  la  force  dans  cet  amalgame,  il  s  v 
placerait  pour  en  emprunter  l'appui  :  il  ne  ver- 
raitpas,au  contraire,  que  c'est  de  lui  el  de  lui 
seul  que  cet  amalgame  empruntera  sa  force. 
Cette  premièfe déflation  pourrait  le  conduire 
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a  beaucoup  d'autres.  Convaincu  avec  raison , 
que,^ans  nos  affaires,  la  violence  et  l'extrava- 
gance des  pensées  ont  commis  beaucoup  de 
fautes ,  la  force  pourrait  lui  paraître  de  la  vio- 
lence, la  faiblesse  de  la  modération  •  et  alors 
de  peur  d'être  violent,  il  éviterait  d'être  fort; 
pour  être  modéré,  il  se  croirait  obligé  d'être 
faible.  Enfin,  comme  dans  la  révolution  il  y  a  eu 
un  grand  nombre  de  traits  particuliers  écla- 
tans,  voulant  rendre  à  ces  traits  l'hommage 
qui  leur  est  dû,  s'il  n'y  mettait  une  grande 
attention,  on  pourrait  croire  que  ces  hommages 
s'adresseraient  non-seulement  à  ces  traits  parti- 
culiers, mais  à  la  révolution  même; et  au  grand 
scandale  de  la  France  et  de  l'Europe,  on  don- 
nerait à  la  légitimité  l'air  d'honorer  et  de  sanc- 
tionner la  révolte.  J'Invite  les  personnes  éminem- 
ment éclairées  qui  président  ourd'hui  au 
Gouvernement,  à  rechercher  si,  soit  dans  les 
actes  d'Etat,  soit  dans  ceux  qu'où  appelle  du 
personnel,  il  n'y  aurait  pas  eu  des  méprises  qui 
auraient  donné  du  fondement  à  ces  craintes.  Je 
vais  tout  de  suite  aux  traits  particuliers. 

11  y  a  eu  un  homme  plus  fameux  que  célèbre 
qui  a  reçu  le  surnom  d'Ajax  dans  ies  premières 
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guerres  de  la  révolution.  Cet  homme,  très- 
brave  de  sa  personne,  I  mérité  par  son  fetour 
aux  principes  d'ordre,  ainsi  que  par  un  dévoue- 
ment particulier  à  la  dynastie  légitime,  les  fa- 
veurs dont  lui  et  sa  famille  ont  été  l'objet.  Les 
talens  militaires  de  cet  homme  ne  sont  pas , 
dans  une  notice  biographique  à  son  sujet,  une 
circonstance  à  dédaigner  :  tout  cela  est  convenu. 
Actuellement  qu'arrive-t-il?  c'est  que  les  jour- 
naux ,  sans  en  excepter  même  le  Moniteur , 
dans  des  articles  étendus  sur  la  campagne  de 
17912,  semblent  tourner  ces  faveurs,  non  en 
hommage  rendu  à  de  simples  qualités  person- 
nelles, mais  en  une  sorte  d'admiration  pour  un 
certain  parti. 

Un  trait  concernant  M.  le  duc  de  Vahnv.  ■ 
fait  la  même  impression;  mais  d'abord  tout.1  la 
France  aurait  trouvé  très-beau  et  ti  itil- 

homme  de  la  part  de  M.  le  maréchal  keller- 
mann,si  au  premier  moment  de  la  restauration. 
il  était  venu  aux  pieds  du  Roi  déposer  son  titre 
révolutionnaire  de  duc  dé  Yalmv,  pour  repren- 
dre celui  de  ELèllermann  j  nom  par  lui-même 
assez  "honorable,  car  personne  de  uou>  n 
que  le  généra   de  ce  nom  is  les  deux 
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régimes,  un  militaire  très-distingué;  mais  ce 
qui  en  ce  genre  provoque  au  plus  haut  degré  la 
surprise,  et  ce  qui  dépasse  les  convenances  avec 
un  excès  sans  exemple,  c'est  sous  le  règne  de 
Louis  XY11Ï,  le  projet  d'une  colonne  au  lieu 
de  Valrny ,  en  mémoire  de  la  retraite  de 
Louis  XV1I1;  projet  conçu  par  un  maire  sous 
l'autorité  des  Ministres,  et  enregistré  dans  le 
Moniteur ,  sous  l'autorité  de  la  censure. 

Plusieurs  actes  publics  concordent  avec  ces 
traits. 

Très-certainement  dans  l'état  de  convales- 
cence où  nous  sommes,  avec  cette  constitution 
faible  et  valétudinaire  que  certains  derniers  évé- 
nemens  nous  ont  laissée,  si  nous  n'avons  jamais 
àékider  des  querelles  où  notre  honneur  se  trou- 
verait engagé,  nous  n'avons  pas  non  pi  us  inutile- 
ment, ou  témérairement  à  les  rechercher.  Ainsi 
dans  la  contention  survenue  entre  le  roi  de  JNa- 
pies,  notre  allié,  notre  parent,  et  Guillaume  Pépé, 
Carascosa  et  autres,  si  nous  n'avions  point,  à 
raison  de  nos  circonstances ,  à  offrir  notre  en- 
tremise en  faveur  du  monarque,  nous  avions 
encore  moins  à  renier,  ou  à  dissimuler  envers 
lui  notre  juste  et  tendre  intérê  .  Il  faut  étrç 
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franc.  Comme  détermination  guerrière ,  notre 
neutralité  pouvait  être  nécessaire  :  elle  était  sou- 
mise a  la  politique; comme  disposition  de  senti- 
ment, elle  était  honteuse.  Je  ne   doute  point 
que  les  Ministres  n'aient  eu  dans  le  cœur  tous 
les  bons  sentimens  qu'ils  doivent  avoir;  je  de- 
mande seulement  si  dans  les  séances  où  il  a  été 
question  des  victoires  de  l'Autriche   et  de  la 
restauration  du  roi  de  iNaplcs,  ils  ont,  soit  dans 
leurs  discours,  soit  dans  leur  attitude,  montre 
la  contenance  qui    était    nécessaire  ,  pour  ne 
laisser  dans  les  cœurs  français  aucune  tristesse. 
Actuellement  ce  roi  de  Sàrdaigne,  notre  pa- 
vent, notre  voisin,  notre  allié;  ce  roi  de  Sàr- 
daigne qui,  dans  nos  malheurs,  nous  a  été  si 
bon,  si  hospitalier-  comment!  le  voilà  obligé 
de  quitter  sa  capitale,  le  voilà  fugitil  dans  ses 
propres   Etats,    \   cherchant  comme    il   peut, 
dans  quelque  extrémité  éloignée,  un  asile  ;  et  la 
France  est  là;. clic   ne   sait,   elle    ne    j"  ut,   elle 
n'ose  (je  ne  sais   comment  due  )  venir  au 
cours  de  ce  prince  infortuné!  Comment!  il  n  \  a 
pas  uu.   message  aussitôt  à  L'Assemblée  | 
annoncer  cel  événement,  la  part  que  nous  \ 
prenons,  les    K5CQUJS.,..  Je  ne  dirai  pas  militai 
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res,  mais  de  bonté  et  d'hospitalité,  que  la  France 
n'a   jamais  refusé  à  la   vertu  et  au  malheur, 
Comment!  un  Fils   de  France  n'est  pas  déjc* 
parti!   Le  drapeau  blanc  n'est  pas  arboré  par- 
tout dans  le  Midi  3  non  eu  signe  de  guerre,  mais 
en  signe  de  protection  5  et,  s'il  le  faut,  en  signe 
d'honneur  pour  ce  vénérable  monarque.   On 
parle,  dans  le  public,  d  offres  secrètes  qui  ont 
été  faites,  de  lettres  particulières  qui  ont  été 
adressées.  Je  ne  doute  pas  que  tout  ce  qui  était 
à  faire  n'ait  été  fait.  Ce  n'est  pas  assez.  Le  coup 
de  cet  événement  éclatant  demandait  un  contre- 
coup non  moins  éclatant. 

En  d'autres  points,  vovons  si  la  conduite  du 
Gouvernement  a  été  ce  qu'elle  devait  être. 

Parmi  les  mesures  importantes  proposées  ert 
dernier  lieu  par  le  Gouvernement,  il  faut  comp- 
ter sûrement  celle  des  dotations.  D'abord  il  est 
malheureux  que  cette  mesure  coïncidant  avec 
quelques  autres  actes  de  l'administration  d'une 
apparence  favorable  à  la  révolution,  en  ait  pris 
parla  même  la  couleur;  promulguée  au  milieu 
des  événemens  de  l'Italie  et  des  dangers  dont 
on  Se  croyait  alors  entouré,  cette  mesuré  a  eu 
l'air  de  je  ne  sais  quelle  disposition ,  in  articulé 
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mortis.  L'intention  du  Gouvernement  avait  été 
de  doter  seulement  le  mérite  individuel  :  l'en- 
semble des  circonstances  lui  a  donné  l'air  de 
doter  la  révolution,  tout  au  moins  la  fidélité 
personnelle  à  Bonaparte.  Celui-ci  avait  eu- 
raisons  pour  fondei'  une  noblesse  dérivant  de 
lui.  Le  Gouvernement  devait-il  purement  et 
simplement  se  mettre  à  la  suite  de  cette  inten- 
tion ?  Devait-il  purement  et  simplement  consa- 
crer une  dotation  héréditaire  qui  avait  cet  objet? 
Il  faut  en  convenir,  la  commission  n'a  pas  été 
dans  le  priucipe  plus  avisée  sur  ce  point  que  le 
Gouvernement;  il  lui  a  fallu  beaucoup  de  temps 
pour  comprendre  la  p  isse  route  qu'on  tenait. 
Ce  n'est  que  tout-à-lan  à  la  fin  et  après  de  longs 
débats,  que  cette  position  a  été  reconnue  et 
rectifiée. 

Une  autre  grande  méprise  du  même  temps, 
est  le  procès  fait  à  M.  Itergasse.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  dan»  ce  procès,  c'est  son  objet. 
Ce  n'est  pas  pour  l'irrévocabilité  des  ventes  qu'il 
a  été  intenté  ;  ce  n'est  pas  en  crainte  des  alarmes 
qui  auraient  pu  clro  données  par  cet  ouvrage 
à  une  grande  masse  de  citoyens  ;  tout  ce 
qu'il   y  a  d'honorable  dans   les  classes  éle\ 


AU    JLRr   JUIN    l821.  5o,5 

a  transige  avec  lès  anciens  propriétaires  :  il  en 
est  de  même  dans  les  classes  inférieures  parmi 
tout  ce  qui  a  de  la  délicatesse  et  de  la  piété.  D'un 
autre  côté,  par  les  partages  et  les  successions, 
la  plus  grande  partie  de  ces  biens  a  passé  dans 
des  mains  étrangères  aux  premiers  acquéreurs. 
La  peur  de  laisser  un  peu  de  déplaisir  d  amour- 
propre  à  une  poignée  de  révolutionnaires  atta- 
chée à  la  honte  de  leur  fortune  autant  qu'à  la 
honte  de  la  révolution  :  voilà  l'origine  du  procès. 
Il  faut  y  ajouter  la  peur  de  laisser  croire  que  le 
Gouvernement  s'intéressât  en  aucune  manière  à 
ces  abominables  émigrés.  ((Messieurs,  ))  s'écrie 
avec  véhémence  le  rai  rteur  de  la  commis- 
sion du  budget,  «  je  vous  assure  qu'à  la  com- 
te mission  il  n'a  pas  été  question  un  seul  mo~ 
<(  ment  des  émigrés.  » 

Des  ministres  lui  succèdent  à  la  tribune  pour 
assurer  qu'on  ne  prend  aucun  intérêt  aux  dis- 
sensions de  Naplçs ,  et  que  la  neutralité  la  plus 
rigoureuse  est  observée  entre  Sa  Majesté  sici- 
lienne et  Guillaume  Pépé. 

Encore  qu'elle  n'ait  pas  figuré  dans  les  débats 
je  pourrais  parler  de  l'Espagne.  L'état  de  boule- 
.    versement  de  ce  pays  est  assez  connu  :  au  mi- 


50,4  MONARCHIE    FRANÇAISE 

lieu  de  ses  désordres  ,  s'il  était  vrai  que  des 
souverains  généreux  eussent  offert  leur  entre- 
mise armée,  et  que  par  ménagement  pour  les 
Riégo  et  les  Quiroga  le  la  France,  on  eût  re- 
poussé le  moindre  signe  de  défaveur  contre  les 
Riégo  et  les  Quiroga  de  l'Espagne,  ce  serait  une 
nouvelle  et  grande  méprise  qu'il  faudrait  dé- 
plorer. 

11  faut  être  juste.  Dans  des  nuances  aussi  rap- 
prochées et  aussi  délicates  qu'elles  le  se  mel- 
quefois,  la  ligne  de  sagesse  n'est  pas  toujours 
facile  à  tenir*  il  importe  de  rechercher  pour  le 
Gouvernement  même  les  véritables  principes 
sur  cette  matière.  S'"1  est  bon  d'accorder  in- 
dulgence à  l'erreur,  oubli  aux  fautes,  récom- 
pense à  tous  les  actes  indi\iduels  de  gloire ,  il 
faut  éviter  au  moins  le  scandale  le  plus  triste  et 
le  plus  humiliant,  celui,  non  pas  du  vice  qui 
rend  hommage  à  la  vertu,  on  sait  ce  que  c'est } 
mais  de  la  vertu  elle-même  qui  aurait  l'air  de 
rendre  hommage  au  vice. 
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CHAPITRE  IX. 

Principes  qui  doivent  être  regardés  comme  règle  sur 
cette  matière. 


v^UAND  le  roi  est  débarqué  à  Calais,  voici  ce 
que  j'aurais  désiré  :  qu'il  ne  s'entourât,  au  pre- 
mier -ùSord ,  d'aucun  homme  marquant  de  l'an- 
cien régime,  qu'il  appelât  de  Paris  quatre  de 
nos  maréchaux  de  France  pour  lui  servir  de 
cortège*  arrivé  à  Paris,  qu'il  leur  adjoignît  un 
certain  nombre  de  nos  hommes  d'Etat  les  plus 
marquansj  qu'il  leur  l  joignît  à  tous  comme 
volonté  absolue  et  irrévocable  le  plan  suivant  : 
oubli  des  erreurs,  pardon  à  toutes  les  fautes, 
abolition  des  droits  seigneuriaux  et  des  anciens 
privilèges  onéreux ,  c'était  un  préliminaire  indis- 
pensable. Après  cela ,  réintégrer  la  noblesse  an- 
cienne dans  ses  distinctions  et  dans  ses  hon- 
neurs '7  fondre  dans  cette  réintégration  tout  ce 
qui,  dans  la  noblesse  nouvelle,  aurait  pu  s'y 
amalgamer,  séparer  ce  qu'il  y  a  eu  de  gloire  et 
de  vertu  dans  les  temps  révolutionnaires  de  ce 
qu'il  y  a  eu  de  bassesse  et  de  saleté-  unir  les  in- 
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térêts  anciens  dans  tout  ce  qu'ils  ont  de  noble, 
avec  les  intérêts  nouveaux  dans  tout  ce  qu'ils  ont 
d'honorable  :  ces  premiers  fondemens  étaient  né- 
cessaires. Une  fois  posés,  rechercher  les  élémens 
d'une  bonne  Chambre  des  Pairs,  et  la  revêtir  de 
la  magistrature  judiciaire  suprême  avec  les  attri- 
butions de  la  Cour  actuelle  de  cassation  ;  recom- 
poser en  ordre  le  corps  de  la  noblesse  comme 
devant  être  le  séminaire  de  la  Cbàrubn  des 
Pairs  ;  établir  les  rapports  de  l'une  el  d<  atre 
dans  un  mode  approchant  de  ce  qui  est  consa- 
cré aujourd'hui  en  Irlande  et  en  Ecosse  ;  fixer 
en  même  temps  l'apanage  de  distinctions  de 
rang  et  d'honneur  qui  1  i  appartient  dans  l'Etat  ; 
déterminer  avïc  le  même  soin  les  élémens  de  la 
seconde  Chambre  élective;  la  composer  dans 
une  proportion  convenable,  d'un  côté  des  dé- 
putés des  villes  comme  représentans  naturels 
du  commerce  et  de  l'industrie,  d'un  autre  côté 
des  députés  des  campagnes  comme  représentans 
naturels  du  sol  et  de  la  propriété  ;  en  annonçant 
que  pour  le  passé  on  ne  tiendra  aucun  compte 
des  erreurs  et  des  Taules,  el  qu'on  oubliera  le> 
crimes,  annoncer  en  même  temps  qu'on  pren- 
dra des  précautions  rigoureuses  contre  l'obstina- 
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tion  des  mauvais  sentimens  et  des  mauvaises 
doctrines:  tels  étaient  les  vœux  que  je  me  per- 
mis d'adresser  à  un  personnage  considérable  du 
temps.  Quand  je  pense  que  sans  armée,  sans  fi- 
nances, entouré  de  la  révolution  et  des  révolu- 
tionnaires, Louis  X  VIII  a  emporté  d'emblée  les 
trois  points  si  difficiles  et  si  importans  :  1°  du 
drapeau  blanc  et  de  la  cocarde  blanche;  2°  de 
l'article  71  de  la  Charte  relativement  au  réta- 
bliss  jt  de  la  noblesse;  5°  de  la  date  du  règne 
reportée  à  sa  véritable  époque  et  par  là  même  à 
son  véritable  principe;  témoignage  nouveau,  s'il 
était  nécessaire,  de  la  prééminence  en  France  de 
tout  ce  qui  est  noble  et  "  3  tout  ce  qui  est  juste^ 
je  ne  puis  avoir  aucun  doute  du  succès  dans 
son  entier  du  plan  que  j'ai  énoncé. 

En  vérité  je  m'applaudis  bien  (  quoique  im- 
parfait )  de  ce  triomphe  de  première  origine  ; 
car  aujourd'hui,  avec  des  finances,  des  armées, 
une  police,  des  gardes,  des  gendarmes,  je  doute, 
à  raison  de  l'élan  qu'on  a  laissé  prendre  partout 
aux  passions  basses,  que  rien  de  semblable  osât 
se  proposer. 

Dans  le  planque  j'ai  esquissé,  on  sent  bien 
que  la  question  des  biens  d'émigrés  ne  devait 
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pas  être  oubliée.  J'avoue  que  j'aurais  consenti 
difficilement  dans  ce  temps-là  à  consacrer  la 
vente  des  biens  avec  manoir  :  au  moment  pré- 
sent ma  pensée  est,  malgré  beaucoup  d'incon- 
véniens  graves,  que  toutes  les  ventes  doivent 
êtve  conservées.  Ce  n'est  sûrement  pas,  comme 
on  peut  le  croire,  par  conviction  de  justice.  Eh 
bien!  c'est  encore  moins  par  la  considération  du 
nombre  ou  de  l'importance  prétendue  des  ac- 
quéreurs. Je  ne  suis  pas  un  artisan  di  ables; 
si  je  l'étais,  non-seulement  les  acquéreurs  de 
biens  d'émigrés  ne  m'imposeraient  pas  ;  je  ver- 
rais en  eux  un  appui  à  mes  desseins»  L'éten- 
dard une  fois  levé  envers  eux,  je  serais  sûr 
d'avoir  pour  lui  et  les  sentimens  nobles  qui 
s'attachent  à  la  justice,  et  les  senlimens  bas  qui 
proviennent  de  la  jalousie. 

Ces  ventes  aujourd'hui  doivent  être  conser- 
vées pleinement  :  d abord  par  dos  motifs  d'or- 
dre public;  et  en  cela  même  il  faut  admirer  la 
sagesse  de  l'auteur  de  la  Charte.  Ce  n'est  pas 
assez.  Sans  raisonnement ,  sans  commentaire  , 
ces  ventes  doivent  être  conservées,  parce  que 
e'est  la  volonté  du  Roi.  Il  faut  laisser,  eu  cas 
pareil  3  aux  elasst $   inférieures,  leur  prétendu 
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droit  de  résistance,  tiré  de  leur  prétendu  droit 
de  liberté.  La  liberté,  dit  Sénèque,  c'est  d'obéir 
à  Dieu.  Parère  Deo  libertas.  est.  11  en  est  de 
même  pour  un  gentilhomme  français  de  l'obéis- 
sance au  Roi.  L'ordre  public  et  la  volonté  du 
Roi  :  tel  est  sur  cette  matière  le  principe  qui  doit 
servir  de  règles.  « 

Cependant  tout  finit  là;  car  ensuite,  si  en 
présence  des  anciens  possesseurs  que  l'Etat  a 
exprGj  is,  et  qui  au  mépris  de  l'art.  10  de  la 
Charte,  ne  sont  pas  encore  indemnisés,  il  se 
trouve  des  acquéreurs  hautains  qui  prétendent 
non-seulement  se  couvrir  de  ces  dépouilles, 
mais  encore  s'en  parer;  sMs  veulent  faire  consa- 
crer comme  honorable  dans  l'origine,  ce  que  la 
loi  n'a  voulu  consacrer  postérieurement  qu'en 
point  d'ordre  public;  si  enfin  dans  le  cœur  de 
ces  hommes,  il  entre  centre  les  émigrés  encore 
plus  de  haine  crapuleuse,  que  d'intérêt  sordide: 
il  ne  s'agit  pas  d'aller  compter  ici  ou  le  nombre, 
ou  l'importance  ;  quelle  qu'elle  soit,  il  faut  lui 
résister  en  face.  La  France  ne  consentira  jamais 
à  abjurer  pour  ces  messieurs  les  sentiméns  élevés 
de  délicatesse  dont  elle  tire  son  lustre  et  sa  vie. 
Le  Gouvernement  ou  l'homme  du  Gouverne- 
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ment  qui  l'y  engagerait  froisserait  au  plus  haut 
degré  tout  ce  qu'elle  a  d'honnêteté.  Je  dis  plus , 
il  compromettrait  avec  cette  disposition  le  sou- 
verain lui-même  :  car  il  faut  savoir  que  s'il  y  a  à 
Paris  un  archevêque  gardien  sévère  des  prin- 
cipes religieux,  il  s'y  trouve  dans  le  monarque 
un  Aitre  archevêque,  gardien  encore  plus  sévère 
des  délicatesses  de  l'honneur  et  de  ses  susceptibi- 
lités. Un  roi  de  France  peut  s'accuser,  comme  l'a 
fait  le  roi -martyr,  d'avoir  manqué  'eu,  car 
Dieu  est  miséricordieux  ;  personne  en  France 
ne  peut  s'accuser  d'avoir  manqué  à  l'honneur. 
Quand  ne  déviation  semblable  s'aperçoit 
dans  un  Gouvernement,  il  faut  l'attribuer  à  je 
ue  Kaîs  quelle  confusion  qui  peut  se  faire  relati- 
vement aux  intérêts  nouveaux.  Parmi  ces  inté- 
rêt? il  v  en  a  de  justes,  de  légitimes;  il  v  en  a 
même  dé  glorieux  qui  appartiennent  à  dos  traits 
hrillans;  mais  comme  il  y  en  a  aussi  de  vils  qui 
appartiennent  seulement  à  1  amnistie  et  à  l'oubli, 
si  la  faveur,  les  égards,  la  courtoisie  les  embi 
sent,  tous  indistinctement)  tous  ensemble  .«lors 
s'agglomèrent,  s'enrégimentent,  font  corps  el  M 
croient  de  là  même  famille;  les  parties  honorables 

Mille V-s  Vie  la  faveur  dont  elles  se  voient   l'objet 
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s'associent  de  préférence  aux  saletés  nouvelles, 
parmi  lesquelles  elles  espèrentla  première  place, 
plutôt  qu'à  la  fidélité  ancienne  où  elles  auront 
des  concurrens.  Au  lieu  d'être  seulement  quel- 
que chose,  elles  ré  vent  dès-lors  d'être  tout  ;  elles 
ne  voient  plus  en  France  qu'elles  et  la  révolution 
qui  leur  a  servi  de  théâtre. 

On  nous  parle  de  modération  :  elle  ne  con- 
siste pas  à  n'avoir  pas  horreur  des  principes  qui 
ont  causé  bouleversement  de  la  France,  et  qui 
encore  aujourd'hui  la  menacent  ;  elle  consiste 
en  point  de  discernement  à  savoir  séparer  dans 
les  intérêts  nouveaux  ce  qui  s'y  trou  e  ^'hono- 
rable et  de  juste  de  ce  qui  s'y  trouve  de  dange- 
reux et  de  flétri  •  elle  consiste  en  point  de  con- 
duite à  n'accorder  des  faveurs  à  la  première  par- 
tie qu'à  la  condition  de  notre  haine  et  de  nos 
mépris  pour  la  seconde. 

Si  ces  principes  avaient  été  mieux  sentis,  j'ose 
dire  que  les  débats  relativement  aux  dotations 
auraient  été  beaucoup  plus  francs,  et  par  là 
même  beaucoup  moins  violens.  Quand  le  par- 
lement de  Paris  avait  à  juger  une  affaire,  il  fai- 
sait précéder  son  arrêt  de  ces  mots  :  êmendant 
et  mettant  ce  dont  est  appel  au  néant.  Il  le 
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fallait  ainsi  :  car,  comme  selon  la  jurisprudence 
française,  il  ne  devait  y  avoir  jamais  appel  sur 
appel ,  le  parlement ,  pour  connaître  d'une  af- 
faire jugée  déjà  par  appel  des  juges  seigneuriaux , 
devait  mettre  tout  ce  qui  a  précédé  au  néant.  Il 
en  est  de  même  aujourd'hui  du  gouvernement 
de  Louis  XV III;  comme  il  n'est  en  aucune  ma- 
nière l'exécuteur  des  œuvres  de  la  révolution, 
pas  même  de  celles  du  Directoire,  du  consulat 
ou  de  l'empire,  la  première  condition    ndispen- 
sable  de  ses  actes ,  quand  ils  se  rapportent  aux 
actes  des  Gouvernemens  qui  ont  précédé,  est  de 
mettre,  <  ■-•rame  le  parlement  de  Paris,  ce  dont 
est  appel  au  néant. 

Ici  prenons  garde  :  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il 
ne  faut  tenir  aucun  compte  de  ce  qui  s'est  passe, 
comme  l'ont  voulu  et  l'ont  écrit  quelques  extra- 
vagans.  11  y  a  trois  points  de  vue  dans  lesquels  il 
faut  tenir  compte  des  événemens  de  la  révolu- 
tion, i  °  ce  qu'ils  ont  eu  d'horrible  pour  écarter 
continuellement  les  doctrines  et  les  principes 
qui  les  ont  amenés;  2°  ce  qu'ils  ont  ru  de  bril- 
lant pour  s'en  approprier  la  gloire  el  la  faire  en- 
trer dans  le  domaine  de  la  France;  3°  les  sillons 
qu'ils  ont  faits  et  1rs  traces  profondes  qu'ils  ont 
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laissées,  à  l'effet  de  leur  coordonner  les  disposi- 
tions d'ordre  nécessaires  au  repos  général.  La 
formule  entendant,  et  mettant  ce  dont  est  ap- 
pel au  néant  doit  porter  sur  tout  le  reste  ;  je 
veux  dire  par-là,  non-seulement  sur  les  fautes  et 
les  erreurs,  objet  de  l'amnistie;  il  faut  y  com- 
prendre le  reflet  d'autorité  publique  qui  peut  se 
trouver  dans  ces  actes  et  qu'il  faut  absolument 
effacer.  11  est  impossible  que  Louis  XVIII,  qui 
date  ses  actes  de  l'an  22  de  son  règne,  soit  répu- 
té avoir  eu  Bonaparte  pour  lieutenant;  il  faut  en- 
core moins  lui  donner  l'air  d'être  aujourd'hui  le 
snccesseur  ou  le  lieutenant  de  Bonaparte.  Quand  * 
un  préfet  s'absente  de  son   départeme- 1,  il  se 
fait  remplacer  par  un  conseiller  de  préfecture  , 
qui  suit  rigoureusement  et   obséquieusement 
les  directions  qni  lui  ont  été  laissées  :  il  prend  le 
nom  de  préfet  par  intérim.  11  faut  prendre  garde, 
avec  une   fidélité  obséquieuse  aux  directions 
anciennes,  de   donner   au  Gouvernement  de 
Louis  XYIII  l'air  d'un  Gouvernement  par  inté- 
rim. Cette  précaution  serait  indispensable  dans 
tous  les  temps  ;  elle  l'est  encore  plus  au  milieu 
de  toutes  les  trames  qui  se  machinent ,  et  des 
prétentions  et  des  vœux  qui  se  proclament 
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D'après  ces  principes,  je  trouve  que  tout  ce 
qui  a  été  fait  pour  les  dotataires,  a  été  bien  fait} 
mais  non  pas  (je  suis  obligé  Je  le  dire)  avec  les 
formes  convenables.  Il  était  bon,  peut  être 
juste,  d'assurer  à  tous  ceux,  que  l'ancien  Gou- 
vernement avait  compris  dans  les  dotations  en 
récompense  de  services  publics,  même  de  dé- 
vouement personnel,  des  moyens  honorables 
d'existence-  mais,  à  cet  égard,  comme  on  l'a 
fait  pour  la  Légion-d'Honneur,  s'il  était  conve- 
nable de  conserver  la  chose,  il  l'était  encore 
plus  de  changer  le  type.  Je  pense  tout-à-fait 
£omme  l'homme  d'Etat  qui  préside  aux  affaire* 
étrangères .  elativement  à  la  supériorité  de  puis- 
sance de  la  légitimité;  on  ne  peut  s'explique! 
à  cet  égard  d'une  manière  plus  franche  et  plus 
honorable,  qu'il  ne  l'a  fait*  et  cependant  il  faut 
avouer  que  cette  explication  ne  laisse  point 
dans  les  esprits  une  satisfaction  complète.  Ce 
n'est  sûrement  pas  tel  ou  tel  homme  du  règne 
de  Buonaparte,  qui  peut  être  aujourd'hui  dan- 
gereux ;  c'est  l'enseigne  qu'on  lui  lasserait 
prendre, et  sous  laquelle  tiendraient  ou- 

per  tous  les  hommes  du  même  ordre    et  du 
même  temps  Celle  enseignée*!  la  pieuniix 
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des  intérêts ,  quels  qu'ils  soient ,  émanés  de  la 
révolution.  Avec  cette  enseigne,  sous  laquelle 
la  révolution  toute  entière  est  convoquée  sans 
cesse,  la  force  passeroit  bientôt  à  la  révolution 
même.  C'est  cette  enseigne  qu'il  faut  absolumen  r 
anéantir. 
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CHAPITRE  X. 

Des  débats  relativement  à  de  nouveaux  établissement 

religieux. 


Je  suis  porté  à  croire  que  dans  la  question 
des  dotations  révolutionnaires,  l'Assemblée  a  eu 
un  grand  avantage  sur  le  Gouvernement  ;  dans 
la  question  des  dotations  religieuses,  le  Gou- 
vernement me  paraît  avoir  eu  un  grand  avan- 
tage sur  l'Assemblée  ;  il  a  toujours  bieu  dit  ce 
qui  était  à  dire  ;  et  quand  il  n'a  pas  parlé,  son 
silence  qui  a  été  compris,  a  eu  autant  de  poids 
que  ses  paroles. 

C'est  ton j ou  s  pour  moi  un  grand  scandale, 
que  la  publicité  des  débats  religieux.  Au  temps 
des  Champs-de-Mars  et  de  Mai,  le  clergé  avait 
dans  les  assemblées  des  appartemens  séparés,  où 
il  discutait  les  matières  religieuses.  Il  en  a  ib 
de  morne  dans  la  suite  des  temps»  L< 
des  conciles  ont  été  publics;  jamais  leur. s  dé- 
bats, autrement  que  par  l'indiscrétion  de  quel- 
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tmes  malveillans,  et  les  mauvaises  intentions 
de  quelques  hérésiarques.  Aujourd'hui  il  y  a  eu, 
au  sujet  de  l'institution  de  quelques  nouveaux 
évêchés,  des  débats  qui  ont  traité  non-seule- 
ment de  cet  acte  particulier ,  mais  de  la  religion 
dans  tout  son  ensemble.  Les  discussions  qui 
ont  eu  lieu  à  ce  sujet,  m'ont  paru  moins  une 
délibération,  qu'une  composition   de  collège, 
où  chacun  aurait  apporté  tout  ce  qu'il  avait  de 
plus  beau  d'un  côté  en  éloquence  religieuse, 
d'un  autre  côté  en   éloquence   philosophique. 
Des  deux  côtés,  il  est  impossible  d'imaginer 
plus  de  verbiage;  ici,  j'ai  vu  les  sentimens  les 
plus  nobles  égarés;  là,  les  sentimens  les  plus 
bas  en  exaltation  de  cet  égarement  et  cherchant 
à  le  mettre  à  profit.  Homme  du  monde,  plein 
de  faiblesse  et  de  misère,  je" doute  beaucoup  du 
poids  que  pourront  avoir  dans  cette  matière 
des  paroles  qui  n'auront  pour  elles  que  l'au  torité 
de  la  raison  :  je  les  confie  à  la  piété  et  à  la  vertu. 
Dans  les  matières  religieuses ,  trois   points 
ont  été  récemment  en  agitation;  les  enterre- 
mens,  les  missionnaires,  les  dotations.  Sur  ces 
trois  points,  où  il  eût  été    essentiel   que  les 
hommes  du  parti  religieux  eussent  raison,  il  se 

27 
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trouve  précisément  qu'ils  ont  eu  tort  ;  et ,  il 
faut  le  dire,  ce  n'est  pas  légèrement  et  par 
inadvertance;  c'est  avec  une  obstination,  une 
colère,  et  souvent  une  évidence  qui  ne  pouvait 
que  décréditer  leur  cause.  M.  le  curé  de  Saint* 
i^ouis  ne  veut  pas  recevoir  dans  son  église  le 
corps  d'un  homme  qui  s'est  battu  en  duel.  On 
cite  à  ce  sujet  le  concile  de  Trente;  on  fait 
des  raisonnemens  â  perte  de  vue.  J'ai  lu,  avec 
une  grande  attention,  elles  mandemens  et  les 
dissertations  qui  ont  été  publiés  à  ce  sujet. 
J'ose  assurer  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
touchent  un  mot  de  la  question.  C'est  très-bien 
que  messieurs  les  curés  obéissent  au  concile 
de  Trente  :  je  n'examine  point  si  dans  les  ma- 
tières étrangères  au  dogme,  ce  concile  a  été 
reçu  en  France  Je  demande  seulement  com- 
ment un  paui  r  euré  infirme,  qui  a  peine  à  se 
conduire  à  son  église,  peut  savoir  juridique- 
ment qu'un  homme  s'est  battu  en  duel  au  bois 
de  Boulogne.  Si  le  magistrat  a  informé  sur  ce 
fait,  et  que  celte  information  et  un  jugement 
prononce  lui  aient  été  signifiés,  c'est  bien  ;  mais 
que  sans  enquête  de  la  part  du  magistrat  com- 
pétent,un  curé  se  décide  à  inlliger  publiquement 
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à  un  homme  mort  et  à  sa  famille  une  flétris- 
sure religieuse,. d'après  je  ne  sais  quelle  voix 
publique  toujours  incertaine  et  vague!  c'est 
inconcevable.  L'autorité  ne  souffrirait  sûrement 
pas  qu'un  prêtre  infligeât  de  cette  manière  une 
flétrissure  à  un  homme  vivant  :  elle  ne  voudrait 
pas  lui  accorder  ce  droit  d'insulte.  Comment  lui 
accordera-  t-elle  sans  sa  participation  de  chasser 
et  de  flétrir  les  morts?  Il  en  est  de  même  relative- 
ment aux  comédiens  et  aux  comédiennes.  Un 
comédien  meurt,  le  curé  refuse  de  le  recevoir 
dans  son  église  :  comment  sait-il,  et  pourquoi 
sait-il  que  cet  homme  est  comédien?  11  a  donc 
chez  lui  une  liste  authentique  des  acteurs  et  des 
actrices,  des  princesses  et  des  confidentes,  des 
jeunes  premiers  et  des  jeunes  premières,  des 
souffleurs,  des  souffleuses,  de  machinistes, 
ainsi  que  des  grandes  utilités?  La  voix  publique  ! 
comment  infliger  des  flétrissures  sur  l'autorité 
de  la  vpix  publique?  Quel  est  ^magistrat  qui 
infligerait  de  cette  manière  une  amende  de 
vingt  sous?  C'est  une  belle  chose  que  la  voix 
publique  dans  tous  les  temps,  et  surtout  dans 
les  temps  tumultueux. 

Les  missionnaires  forment,  au  moment  pré- 
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sent,  un  autre  objet  de  scandale.  J'ai  examiné, 
avec  autant  de  soin  que  j'ai  pu  :  leur  conduite 
et  l'impression   qu'ils  ont  laissée  dans  les  di- 
verses parties  de  la  France.  A  l'égard  de  leur 
Conduite,  à  de  légères  exceptions  près,  elle  a 
été  excellente.  Ce  qui  s'est  dit  à  cet  égard,  soit 
de  leur  fanatisme,  soit  de  leur  hypocrisie,  sont 
des  outrages  qui  n'ont  aucun  fondement.  Ce- 
pendant, il  eût  été  singulier  au  temps  présent, 
que  les  accusations  en  fussent  demeurées   là. 
On  a  inculpé,  ainsi  que  cela  devait  être,  le 
mauvais  esprit  civil  et  politique.  Je  me  suis  a>- 
suré  que  cette  accusation  n'avait  pas  plus  de  fon- 
dement que  la  première ,  et  sur  ce  sujet,  il  i  s| 
une  réflexion  que  jene  puism'empêcher  defaiiv. 
Dans  l'état  actuel  des  sociétés,  il  me  paraît 
que  la  parole  est  souvent  un  signe  équivoque 
de  la  pensée.  Avec  la  multitude  de  formules 
toutes  faites    qui    sont  dans  la  mémoire,   on 
adapte  souve^Bcès  formules  au  hasard.   Dan^ 
l'embarras  de  donner  des  paroles  précises  à  une 
impression  \i\e  qu'on  veut  communiquer,  on 
se  sert  des  premières  paroles  toutes  faites  qui 
se  présentent  à  l'esprit ,  m  on  les  juge  bien  G 
ot  capables  d'opérer  un  effet  équivalent  1 
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de  la  première  ambassade   de  Constantinople 
à   Londres,  le  peuple   anglais,   qui   observait 
avec   curiosité   ces  nouvelles    figures,  qui  lui 
étaient  déplaisantes,  ne  savait  trop  de  quelles 
expressions  injurieuses  les  accueillir;  mais  il  y 
avait    depuis   long -temps  dans  French  dog , 
chien  de  Français,  une  injure  toute  faite.  Tout- 
à-coup  une  multitude  de  voix  qui  avaient  long- 
temps hésité,  se  mettent  à  crier  French  dog 
Turc.  11  en  est  de  même  aujourd'hui  envers  les 
missionnaires.  Fanatiques ,  superstitieux  ,  sont 
des  injures  de  la   fin  du  dix-huitième  siècle. 
Aristocrate  ,  contre-révolutionnaire ,  sont  les 
bonnes  injures  du  temps,  avec  lesquelles  on 
remuera  une  certaine  multitude  libérale  :  voilà 
les  missionnaires  qualifiés  d'aristocrates  et  de 
contre-révolutionnaires.  Ce  n'est  pas  la  quali- 
fication dont  je  veux  ici  m'occuper,  mais  du 
sentiment  même  qui  porte  à  la  prononcer.  À 
cet  égard  je  serai  franc. 

D'un  côté,  les  hommes  laïcs  religieux  me 
paraissent  voir  dans  les  missionnaires  et  dans 
les  missions,  non  pas  seulement  un  avantage 
pour  la  piété,  mais  encore  un  moyen  d'in- 
quiéter et  d'humilier  un  parti  révolutionnaire 
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et  philosophique,  contre  lequel  ils  ont  natu- 
rellement de  l'antipathie.  D'un  antre  côté,  les 
prêtres,  qui  ne  se  proposent  certainement  que 
les  avantages  de  la  religion,  croient  y  arriver 
par  la  prise  de  possession  générale  de  toutes 
les  consciences  et  de  tous  les  esprits. 

A  l'égard  des  laïcs,  ce  n'est  jamais  une  belle 
chose  envers  ses  ennemis,  que  de  viser  au  suc- 
cès d'une  humiliation  et  d'une  irritation  sans 
fruit.  De  plus,  il  est  maladroit  de  combattre 
un  parti  par  des  moyens  qui  augmenteraient  ses 
forces,  en  lui  donnant  des  appuis. 

A  l'égard  des  prêtres,  ils  ne  voient  pas  que 
cette  prise  de  possession  intime  absolue ,  qu'ils 
recherchent  avec  tant  de  chaleur,  est  prérist- 
rnent  le  point  sur  lequel  la  société  se  défend 
le  pins  du  christianisme  catholique.  Mémo 
par  ni  les  hommes  religieux,  le  pécheur  consent 
use  mettre  dans  les  mains  d'un  prêtre  copnrae 
médiateur  de  Dieu  ;  mais  cet  acte  de  dévoue- 
ment, cette  remise  entière  de  sa  personne,  il 
veut  la  faire  à  son  libre  arbitre,  à  sou  jour,  à 
son  heure.  Le  mariage  est  aussi  un  devo 
ment;  une  partie  de  la  société  ne  résiste  p;«> 
trop,  en  général,  à  |  iiiee.  Cependant  que 
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serait-ce  si  un  mouvement  général  était  im- 
primé, par  lequel  au  même  jour  et  à  la  même 
heure  ,  toutes  les  filles  d'un  pays  seraient  pous- 
sées à  se  marier  ? 

11  en  est  de  même  de  n(3s  santés.  Chez  quel- 
ques-uns de  nous,  elles  peuvent  être  caduques. 
Cependant,  en  général,  il  convient  à  chacun 
d'aller  trouver  son  médecin  quand  il  lui  plaît. 
Nous  serions  fort  gênés,  fort  étonnés,  si  on  éta- 
blissait des  moyens  d'entraînement  pour  nous 
pousser  à  aller  nous  droguer  tous  en  masse  au 
même  jour  et  à  la  même  heure. 

Très-certainement  si  tout  le  monde  voulait 
avoir  recours  aux  moyens  religieux,  on  n'aurait 
besoin,  à  cet  égard,  d'aucune  provocation. 
C'est  donc  en  provocation  qu'on  opère.  La  pro- 
vocation sur  des  choses  qui  appartiennent  si 
essentiellement  à  la  liberté  intérieure,  occasione 
la  défense;  la  défense ,  un  développement  de 
résistances  et  de  moyens. 

Ici ,  en  rendant  justice  à  la  bonne  conduite 
des  missionnaires,  et  aux  bons  sentimens  qu'ils 
ont  partout  montrés ,  je  ne  puis  de  même  m'ap- 
plaudir  des  bons  résultats  qu'ils  ont  laissés. 
Partout  une  certaine  observance  de  rits  a  gagné 
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quelque  chose  :  la  morale  rien  •  et  au  contraire  r 
les  exaspérations  sont  devenues  beaucoup  plus 
fortes. 

En  effet ,  un  grand  mouvement  de  ce  genre 
une  fois  imprimé,  les  uns  s'y  portent  avec  en- 
thousiasme,' d'autres  seulement  par  imitation, 
par  respect  humain  et  avec  humeur.  Le  ressort 
pressé  quelque  temps  se  rétablit  ensuite  violem- 
ment contre  tout  ce  qui  a  pu  le  comprimer.  On 
cherche,  on  examine  ses  moyens  de  défense; 
on  querelle  tout,  on  discute  tout.  Connaissant 
une  fois  ces  dispositions,  une  certaine  espèce 
d'hommes  à  talent  s'y  attachent  comme  à  une 
mine  de  succès  qu'ils  ont  à  exploiter.  Les  prê- 
tres ont  cru  produire  la  piété  :  ils  ont  semé  l'im- 
piété et  la  révolte.  J'avais  prédit  il  y  a  dix  ans 
que  par  cette  voie  on  ferait  foisonner  les  livres 
impies  qu'on  avait  oublies  :  on  a  vu  se  répandre 
et  pulluler  partout  des  éditions  compactes. 

La  ligne  qui  a  été  adoptée  dans  la  discussion 
des  dotations  ecclésiastiques  tient  à  la  même  mé- 
prise. Un  certain  parti  croit  que  plus  on  aura  d'é- 
vêques,  pinson  donnera  aux  prêtres  de  richaMftj 
d'importance  et  d'activité  sociale,  et  plus  on  aura 
de  morale,  ainsi  que  de  soumission  et  d  o] 
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sance.  En  ce  genre,  il  faut  sûrement  ce  qui  est 
convenable;  mais  le  Gouvernement  est  à  cet 
égard  le  véritable  juge.  11  faut  surtout  que  de 
petits  motifs  ne  se  mettent  pas  en  évidence.  Si, 
sous  prétexte  de  revenir  sur  d'anciennes  lignes 
tracées,  on  repousse  la  demande  des  ministres 
d'aujourd'hui,  uniquement  par  faveur  pour  cer- 
tains ministres  d'autrefois,  tout  est  confondu. 
Sur  ce  point,  comme  sur  les  précédens,  les 
passions  nobles  qui  s'égarent  donnent  beau  jeu 
aux  passions  basses.  11  est  peut-être  bien  diffi- 
cile sur  des  choses  qui  se  touchent  et  qui  s'en- 
lacent par  tant  de  points,  d'énoncer  des  règles 
qui  tiennent  à  des  principes  fixes;  cependant 
la  matière  est  si  importante,  et  les  fautes  qu'on 
y  peut  commettre  sont  si  graves ,  que  même 
sans  l'e "noir  d'y  réussir,  je  crois  de  mon  devoir 
de  le  tenter. 
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CHAPITRE  XI. 

Des  dispositions  actuelles  de  la  société'  relativement  au 
christianisme. 


Ol  on  veut  examiner  attentivement  l'état  ac- 
tuel de  la  société  ,  par  rapport  aux  sentimens 
religieux,  on  trouvera  qu'à  beaucoup  d'égards, 
le  christianisme  est,  comme  il  doit  être,  un  ob- 
jet de  respect,  d'amour,  d'espérance;  à  d'autres 
égards  on  s'apercevra  qu'il  est  un  objet  de 
crainte.  En  quoi  le  christianisme  peut-il  être  un 
objet  de  crainte?  Est-ce  parce  qu'il  prescrit  la 
fidélité  dans  le  mariage,  la  continence  dans  le 
célibat ,  et  qu'il  ne  permet  l'amour  que  dans  les 
fins  du  mariage?  Est-ce  parce  qu'il  commande 
la  fidélité  aux  serviteurs,  la  douceur  et  la  jus- 
tice aux  maîtres,  la  bonté  et  la  sévérité  aux 
souverains,  le  respect  et  l'obéissance  aux  peu- 
ples? Non,  certainement.  La  résistance  qu'on 
peut  remarquer  aujourd'hui  envers  le  christia- 
nisme, appartient  à  d'autres  causer  11  d'abord 
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il  faut  dire  qu'elle  n'a  pas  toujours ,  comme 
on  le  croit,  un  caractère  immoral  ;  elle  n'a  pas 
même  en  général  un  caractère  irréligieux.  Ex- 
cepté depuis  que  certaines  personnes  font,  par 
leur  maladresse,  tout  ce  qu'ilfaut  pour  multiplier 
et  provoquer  les  livres  impies,  nous  n'avons 
plus,  comme  à  la  fin  du  dernier  siècle,  une# 
multitude  de  ces  livres.  11  n'y  a  plus  que  nous 
autres,  vieilles  gens,  qui  sachions  ce  que  c'est 
que  le  Système  de  la  nature,  le  Christianisme 
dévoilé  ,  X  Examen  impartial ,  la  Bible  enfin 
expliquée, 

,    S'il  y  a  moins  de  dévergondage  d'athéisme , 
il  y  a  aussi  moins,  sous  un  certain  rapport,  ]de 
mauvaises  mœurs.   Les  livres   licencieux ,  les 
peintures  obscènes  ne  sont  plus  comme  au- 
trefois étalés  avec  scandale.  Dans  la  haute  so- 
ciété,  objet  de  tant  de  reproches,  comme  il  y 
a  moins  de  loisir,  moins  d'oisiveté,  moins  de 
mondanité ,  moins  de  luxe  et  de  somptuosité,  il 
y  a  aussi  plus  de  connaissance  de  ses  devoirs, 
plus  de  simplicité,  plus  de  fidélité  conjugale. 
11  y  a  aussi  moins  d'intrigue  et  d'ambition  de 
pouvoir.  Dans  les  classes  tout-à-fait  inférâmes, 
il  me  paraît  y  avoir  plus  d'obéissance,  plus  de 
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respect  pour  l'ordre*  s'il  y  a  autant  de  crime*» 
atroces,  il  y  a  moins  de  crimes  ordinaires.  Les 
grandes  routes  sont  aussi  sûres,  peut-être  plus. 
La  classe  moyenne,  voilà  aujourd'hui,  il  faut 
le  dire,  le  grand  foyer  de  corruption.  L'enfer 
semble  avoir  retiré  de  la  France  les  démons 
subalternes  de  la  luxure  et  de  la  cupidité,  et 
nous  avoir  envoyé  celui  de  l'orgueil.  Les  dé- 
bauches et  les  crapules  n'ont  fait  que  se  dépla- 
cer. Aux  faiblesses  anciennes  de  l'amour  ont 
succédé  les  férocités  de  la  jalousie  et  de  la  va- 
nité. Le  brigandage  n'est  plus  dans  la  soif  des 
richesses;  il  n'a  plus  pour  objet  la  spoliation 
de  l'argent  et  des  propriétés  :  il  est  dans  le 
désir  effréné  des  supériorités  et  des  préémi- 
nences. A  cet  effet ,  il  a  pour  premier  but  la 
destruction  des  supériorités  et  des  prééminences 
établies.  On  a  parlé  des  anciennes  corruptions 
de  la  terre;  dans  un  ordre  différent,  la  corrup- 
tion  actuelle  est  cent  fois  pire*  car  les  turpi- 
tudes de  la  chair,  quelque  désordonnées  qu'elles 
soient,  n'ont  leur  siège  que  dans  cette  partie 
de  nous,  qui  a  été  créée  à  l'image  des  animaux; 
viles  Jjpparlirnnent  ;i  la  partie  misérable  <K 
notrcTci  cation.  Les  turpitudes^ de  IWgueu  ont 
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leur  siège  dans  cette  partie  de  nous,  qui  a  été 
créée  à  l'image  de  Dieu  :  elles  désordonnent  la 
partie  la  plus  élevée  de  notre  être. 

Si  cette  corruption  actuelle  qui ,  grâce  à  la 
protection  du  Gouvernement,  n'est  encore  que 
dans  un  état  de  concupiscence ,  pouvait  accom- 
plir les  crimes  qu'elle  espère,  la  France,  remise 
dans  la  situation  de  1793,  serait  entraînée 
à  se  détruire  de  ses  propres  mains ,  et  à  provo- 
quer chez  les  nations  étrangères  que  menace 
une  fermentation  semblable ,  le  même  boulever- 
sement et  les  mêmes  destructions. 

Le  premier  et  proéminent  caractère  de  la 
classe  moyenne  étant  l'orgueil ,  comme  d'un 
autre  côté,  d'après  des  traditions  qui  remon- 
tent à  l'origine  du  monde ,  le  premier  et  pi  o- 
éminei  caractère  du  christianisme  est  la  pros- 
cription de  l'orgueil,  maudit  dans  le  premier 
homme  et  foudroyé  dans  les  anges  rebelles , 
il  faut  s'attendre  de'  la  part  de  tous  les  petits 
satans,  et  de  tous  les  petits  serpens  d'aujour- 
d'hui ,  à  une  tendance  plus  ou  moins  avouée 
à  la  proscription  ,  ou  du  moins  à  l'altéra- 
tion du  christianisme.  Dans  cette  situation,  si 
vous  donnez  aux  résistances  de  cette  classe, 
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d'un  objet  honteux,  un  appui  dans  d'autres 
résistances  d'un  objet  légitime ,  vous  pouvez: 
perdre,  selon  l'occurence,  la  religion  ou  l'Etat; 
quelquefois  l'un  et  l'autre.  J'ai  à  parler  de  ces 
dernières  résistances. 

Et  d'abord  il  ne  me  sera  pas  difficile  d'établir 
(jue  le  christianisme  n'est  pas ,  comme  les  re- 
ligions frivoles  de  l'antiquité,  un  objet  seule- 
ment de  poésie  et  d'amusement.  Far  cela  même* 
([ne  c'est  la  religion  vraie  ,  la  religion  par  excel- 
lence, c'est  aussi  la  religion  la  plus  sérieuse  et  la 
plus  sévère.  Elle  ne  s'occupe  pas  de  vous  plaire, 
elle  vent  vous  captiver;  elle  'vous  isit  à  cet 
effet  par  tous  les  points  :  elle  s'empare  de  vos 
actes,  de  vos  pensées,  de  vos  paroles.  Elle  s'em- 
pare de  l'âme,  de  la  conscience,  de  tous  les 
scnlimcns.  Législateur  à-la-fois  et  jnge.  il 
sur  tous  ses  adeptes  un  ûVoil  et  de  mort, 

d'autant  plus  terrible,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  iiè 
cette  vie  faible  et  instantanée  qui  nous  a  été 
prêtée,  mais  d'une  vie  étemelle  el  d  wnv  darn- 
natioii  éternelle,  dont  le  mot  même  : 
l'abus  <[ui  en  a  été  l'ail ,  û'olire  plus  à  nos  es- 
prits blasés  sa  véritableet  entière  signification. 
Dans  cette  religion,  il  faut  distingua 


.AU    1er   JUIN    l821.  421 

qui  lui  appartient  en  propre,  et  celle  qui  ap- 
partient à  ses  ministres.  C'est  ce  qui  distingue 
les  deux  sortes  de  préceptes  par  lesquels  le 
christianisme  se  régit.  Les  uns  émanent  du 
droit  ecclésiastique,  les  autres  du  droit  divin. 

Dans  le  christianisme  (et  je  parle  ici  du  chris- 
tianisme catholique),  un  prêtre,  en  général, 
n'est  pas  un  homme,  c'est  un  ange.  Exemple  de 
sacrifice  et  de  dévouement,  il  est  beau  de  voir 
cette  âme  vide  des  choses  du  monde,  se  remplir 
sans  cesse  des  choses  de  Dieu  ,  et  devenir  à  la 
fin  elle-même  quelque  chose  de  divin  et  de 
céleste.  L':  isecle  destiné  en  apparence  à  ramper 
sur  la  terre,  se  traîne  d'abord  à  sa  surface  et 
en  hume  les  émanations;  à  la  fin,  quand  il  a  été 
atteint  par  les  rayons  du  soleil,  qu'il  a  pu  se 
remplir  de  sa  chaleur  et  de  sa  substance,  on  le 
voit  s'élever  dans  les  airs,  devenu  comme  un 
être  nouveau.  Ainsi  s'accroît  et  s'élève  le  prêtre 
sanctifié  chaque  jour  par  le  dévouement  et  parla 
prière.  Dans  les  autres  religions,  l'honnêteté  est 
nécessaire;  dans  celle-ci,  la  sainteté.  Le  prêtre 
catholique  ne  doit  pas  seulement  avoir  de  la 
vertu  pour  lui;  il  doit  l'avoir  en.  surabondance, 
car  il  a  à  la  verser  sur  les  autres.  11   soutient 


422  MONARCHIE    FRANÇAISE 

nos  premiers  pas  clans  la  vie*  il  les  soutient  dans 
Fâge  mûr,  lorsqu'ils  sont  prêts  à  chanceler 
dans  la  voie  de  l'honnêteté.  Jeunes  ou  vieux , 
dans  peu  il  les  soutiendra  encore  dans  notre 
marche  douloureuse  au  tombeau. 

Cependant  (  il  est  bien  essentiel  de  le  remar- 
quer) cette  force  de  triomphe  qui  compose  dans 
le  prêtre  le  héros  et  comme  le  vainqueur  du 
monde,  n'est  pas  une  force  absolue;  elle  n'est 
pas  infinie.  LU  homme  vigoureux  peut  s'élever 
de  quelques  pieds  dans  les  airs,  il  sera  aussitôt 
ramené  sur  la  terre,  à  laquelle  il  appartient.  I  n 
prêtre  pourra  de  même  s'élever  à  nue  certaine 
hauteur  vers  le  ciel;  il  sera  ramené  vers  la  terre 
par  cet  attirail  de  chair,  d'os  et  de  sang  dont  nous 
sommes  lous  composés. 

Ce  n'est  pas  là  seulement  que  se  trouvent 
pour  lui  des  écucils.  Il  ne  lui  est  pas  seulement 
commandé  d'être  pur  dans  les  choses  de  la 
chair  ;  ce  qui  est  déjà  difficile  :  caro  infirma. 
11  lui  est  plus  commandé  encore  d'être  pur 
dans  les  choses  de  l'esprit:  spiritus  pmniptus. 
C'est,  précisément  parce  qu'il  aura  acquis  la  force 
de  s'asservir  lui-mè/ne ,  qu  il  aura  acquis  celle 
d'asservir,  les  autres.  Cen'esl  pas  seulement  un 
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homme;  quelquefois  c'est  la  société  entière  qui 
se  jettera  à  ses  pieds;  et  alors,  pape,  évêque, 
prêtre,  comment  résistera-t-il  ?  Comment  se 
défendra-t-il  de  cette  pensée  de  domination ,  si 
dangereuse  pour  les  grandes  âmes? 

En  parcourant  l'histoire,  il  est  facile  de  trou- 
ver à  diverses  reprises  que  l'Eglise  a  envahi 
la  souveraineté,  les  lois,  le  temps,  les  pensées, 
les  propriétés.  La  crainte  ayant  d'abord  rem- 
placé l'amour  de  Dieu,  et  la  peur  ayant  ensuite 
remplacé  la  crainte,  il  s'est  formé  pendant 
quelque  temps  un  asservissement,  ce  n'est  pas 
assez  dire  in  abrutissement  du  genre  humain 
tel  que  les  annales  du  monde  n'en  offrent  pas 
d'exemple.  J'ai  peur  d'être  le  premier  (  et  j'en 
ai  une  grande  douleur)  qui  ait  pensé  à  attribuer 
à  son  véritable  principe  ce  qu'on  regarde  dans 
nos  premiers  si  clés  comme  barbarie,  et  dont 
la  cause  a  été  diversement  imputée,  parles  uns 
à  l'irruption  des  Francs  et  des  c  ions  germai- 
nes, par  les  autres  à  l'institution  de  la  féodalité. 
On  peut  être  sûr  que  les  nations  germaines,  et 
principalement  les  Francs  saliens  qui  ont  figuré 
pendant  près  de  trois  siècles  dans  la  garde  des 
empereurs,  étaient  des  nations  beaucoup  plu» 
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policée*  et  beaucoup  plus  éclairées  que  c«  mi- 
sérables Gaulois  qui  avaieutpris  le  nom  de  Ro- 
mains. On  peut  être  assuré  de  même  que  l'ins- 
titution féodale,  c'est-à-dire  cet  acte  par  le- 
quel Ips  hommes  libres,  possesseurs  de  propriétés 
lib'  s'engagèrent  à  des  de\oirs  les  uns  en- 
vers ies  autres ,  ne  fut  pour  rien  dans  cet  abru- 
tissement qu'on  peut  apercevoir  pendant  quel- 
ques siècles.  En  rapprochant  les  propriétaires 
et  leur  donnant  des  communications  conti- 
nuelles, la  féodalité  devait  étendre  les  lumières 
et  tous  les  senlin  ;ns  chevaleresques  ;  c'est  ce 
qu'elle  fit.  La  prise  de  possession  i  'igieuse  de 
l'homme  tout  entier,  tel  fut  le  principe  de  cet 
état  d'abrutissement  qui  caractérise  ces  anciens 
âges,  et  sur  lequel  on  a  tant  disserté. 

Ici,  il  est  essentiel  de  remarquer  que  ce  ne 
fut  à  cet  égard  la  faute  ni  de  la  religion  ni  de» 
prêtres  ;  mais  celle  de  la  société  entière.  Un  écri- 
vain distingué  que  nous  venons  de  perdre  a 
très-bien  établi  dans  son  excellent  ouvrage  DU 
Pape,  comment  s'était  formée  la  suprématie  du 
siège  de  Rome,  et  ce  qui  avait  donné  lieu  de  la 
part  de  ce  siège  à  quelques  envahissemens  ré- 
préhensibles.  Toutefois  il  n'a   considéré   cette 
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question  que  dans  les  rapports  du  pape  aux 
divers  souverains  de  l'Europe.  S'il  vi\ait  en- 
core ,  je  voudrais  l'engager  à  la  considérer 
dans  les  rapports  des  évêques  aux  magistrats ,  et 
des  simples  prêtres  aux  citoyens.  Avec  "auto- 
rité d'un  si  beau  caractère  et  d'un  si  gra  ta- 
lent, nous  arriverions  à  la  possession  pleine  de 
cette  vérité  que  je  ne  puis  qu'énoncer:  Les  papes 
Ont  envahi:  c'est  la  faute  des  rois*  les  évêques 
ont  envahi:  c'est  la  faute  des  magistrats;  lespré^ 
très  ont  envahi:  c'est  la  faute  des  citoyens. 
•  L'histoire  de  ces  envahissemens  mène  à  celle 
des  résista'  es.  Sous  Constantin,  l'Eglise. était 
certainement  soumise;  ses  débat»  causèrent  à 
ce  prince  beaucoup  d'importunités  ;  ils  ne  lui 
offrirent  aucun  obstacle.  Chilperic ,  qui*  vit 
tout  son  royaume  se  soulever  pour  un  léger 
impôt,  put  casser  les  donations  faites  par  ses 
pères  aux  églises,  et  celles  qu'il  avait  faites  lui- 
même,  sans  exciter  à  cet  égard  le  moindre  mur- 
mure. Je  vois  sous  Charles  le  Chauve  des  impré- 
cations ecclésiastiques  contre  Charles  Martel, 
pour  avoir  donné  les  biens  du  clergé  à  ses  sol- 
dats, je  n'en  trouve  ni  so'us  Pépin  ni  sous  Char- 
îemagne.  Pendant  la  première  race,  les  affaires 
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ecclésiastiques  sont  toujours  sous  la  direction 
du  roi.  Sous  Charlemagne,  les  aetesdes  synode» 
et  des  conciles  sont  evètus  de  la  même  foi  mule 
que  les  autres  actes. 

Actuellement,  commencent  les  résistances. 
Sair  onis  ne  fait  aucune  difficulté  de  résister  au 
pape  ;  Philippe  le  Bel  s'entoure  des  états-géné- 
raux; les  âges  suivaiis  oifrent  les  mêmes  exem- 
ples. Les  magistrats  et  les  lois  ont  su  résister 
quand  il  l'a  fallu  aux  envàhissemens  ecclésiasti- 
ques d'un  ordre  inférieur.  Des  désignations  par- 
ticulières faites  en  chaire  par  un  orateur  ecclé- 
siastique, eussent  été  sévèrement  punies.  Sons 
quelque  prête?  te  que  ce  fut,  un  prêtre  aurait 
refusé  dans  son  église  la  participation  à  la  sainte 
table,  eût  été  décrété  de  prise  de  corps,  tout 
au  moins  d'ajournement  personnel.  On  connaît 
la  résistance  des  parlemens,  soit  dans  leur  refus 
de  reconnaître  les  huiles  et  les  aetesdes  conciles, 
lorsqu'ilsleur  paraissaient  porterqnelqucalteinte 
à  l'ordre  établi,  soit  dans  la  juridiction  des  ap- 
pels comme  d'abus. 

Je  \iens  aux  résistances  du  corps  delà  société. 
Seulement) comme  cVst  ici  une  tourbe  naturel* 
lemcnt  tumultueuse  qui  est  en  scène,  il  faut  s'at- 
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tendre,  comme  dans  tous  les  mouvemens  de  ce 
genre,  à  ce  que  les  résistances  prendront  quel- 
quefois le  caractère  de  la  révolte.  Dans  ces  ré- 
voltes, telles  que  hftus  les  présente  l'histoire,  il 
faut  remarquer  deux  caractères  essentiellement 
différons. 

Lorsque  par  l'effet  des  foiblesses  delà  société, 
l'Eglise  se  fut  totalement  emparée  du  monde,  le 
monde  ne  disparut  pas  pour  cela ,  seulement  il  en- 
tra dans  l'Eglise;  les  lettres,  les  sciences,  les  arts, 
l'agriculture  même  s'empara  dnclergé.Ln  monde 
devenu  éminemment  religieux  se  trouva  soumis 
à  un  clergé  devenu  éminemment  mondain.  Bien- 
tôt l'ov    ssance  qui  avait  été  douce,  portée  à 
des  hommes  de  Dieu,  parut  dure,  adressée  à 
des  hommes  du  siècle;  tel  fut  le  protestantisme 
'  qui,  dansla  suite,  est  devenu  une  grande  miliga- 
tion,  mais  dont  l'objet  primordial  fut  la  RÉ- 
-  forme.  Ce  fut  une  révolte  contre  les  prêtres, 
non  à  cause  de  leur  trop  grande  austérité,  mais 
seulement  à  cause  de  quelques  scandales.  Les 
Jésuites  qui  survinrent  et  qui  voulurent  obtenir 
l'obéissance,  non  à  force  de  vertus,  mais  seu- 
lement à  force  d'esprit;  les  Jésuites  qui  mirent 
à  la  place  de  la  sainteté,  l'habileté,  quelquefois 
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l'intrigue, occasionèrcnt  une  autre  révolte  con- 
nue sous  le  nom  de  Jansénisme. 

Des  révoltes  d'un  autre  caractère  se  joigni- 
rent à  ces  révoltes  ;  ce  u'e6t  que  de  nos  jours 
que  l'impiété  est  devenue  systématique,  en 
que^ue  sorte  doctrinaire.  Sous  Louis  XIV,  elle 
n'était  que  du  libertinage  ;  ce  qu'on  a  appelé  de- 
puis philosophe  est  appelé  parBossuet  simple- 
ment libertin.  Dans  des  temps  plus  anciens,  la 
révolte  de  l'impiété  avait  eu  une  autre  audace. 

On  connaît  dans  l'histoire  des  nations  des 
exemples  de  changement  de  religion;  ce  qu'on 
ne  connaît  dans  aucun  temps  et  chez  aucun 
peuple  ,  c'est  un  grand  mouvement  de  blas- 
phème et  d'abjuration  de  Dieu.  La  formule  jf* 
renie  Dieu  onjami  Di,  remonte  en  France  à 
la  plus  haute  antiquité.  Provenue  de  la  seconde 
race,  elle  était  entrée  dans  l'armée  des  Croises 
et  faisait  partie  de  cette  série  de  blasphèmes  hor- 
ribles qui  excitèrent  avec  tant  de  raison  l'indi- 
gnation de  saint  Louis.  Sous  fleuri  IV,  le  père 
Cotton  ne  pouvant  vaincre  ses  habitudes,  fut 
obligé,  comme  on  sait ,  de  prier  les  seigneurs  de 
la  Cour  de  substituer  son  nom  à  celui  de  Dieu. 
Sous  la  révolution,  les  excès  en  Ce  genre  ont 
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tellement  extrêmes  que  la  conscience  publique 
est  revenue  à  la  religion.  Généralement  aujour- 
d'hui, à  Paris  et  dans  les  provinces,  on  veut 
faire  baptiser  et  instruire  ses  enfàns  selon  le  rite 
catholique.  La  révolte  ne  porte  plus  que  sur 
certaines  parties  de  ce  rite. 

Depuis  longtemps, l'A  vent  est  comnK  ooli; 
les  Vigiles  commencent  à  être  ignorées;  il  en  est 
de  même  des  Quatre-Temps;demême  de  l'absti- 
nence du  vendredi  et  du  samedi;  de  même  pour 
le  jeûne  et  l'abstinence  du  Carême.  Ce  qu'il  y  a 
de  remarquable  dans  cette  déviation  des  pré- 
ceptes catholiques,  c'est  qu'elle  ne  s'allie  pas 
avec  d"  dénigrement  contre  la  religion;  celui 
qui,  mangeant  gras  à  la  table  d'un  prince  ou  d'un 
minisire ,  se  permettrait  une  parole  contre  les  prê- 
tres, serait  fort  mal  accueilli.  Parmi  les  comman- 
démens  de  l'Eglise  i}  y  en  a  qui  sont  tombés  en 
désuétude; quelques-uns  totalement  abolis. 

Ou  je  me  trompe  beaucoup,  ou  c'est  ce 
spectacle  de  la  société  actuelle,  qui  a  occasioné 
l'ouvrage  extrêmement  célèbre,  intitulé  :  De 
l'Indifférence  en  matière  de  religion.  Mais  son 
respectable  auteur  me  paraît  s'être  totalement 
mépris.  Il  n'est  nullement  question  aujourd'hui 
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de  résister  à  tel  ou  à  tel  dogme  ;  on  les  admet 
d'autant  mieux  qu'on  ne  les  comprend  pas,  et 
qu'on  ne  s'en  occupe  pas.  On  s'occupe  encore 
moins  de  toute  cette  polémique  de  preuves  par 
les  martyrs,  parles  miracles,  par  les  prophé- 
ties, qui  a  été  si  fort  agitée  à  la  fin  du  siècle 
deri,  r.  D'un  autre  côté,  qui  oserait  contester 
la  morale  éternelle?  Ce  à  quoi  on  résiste,  c'est 
à  quelques  préceptes  minutieux  ,  érigés  en  pré- 
ceptes importans.  On  croit  à  la  religion  chré- 
tienne; on  ne  veut  pas  croire  à  l'importance  par 
la  morale  d'une  prescription  diététique. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  résistance 
est  établie  à  cet  égard  parmi  les  hommes  reli- 
gieux. Bossuet  répond  à  Louis  XIY,  qui  lui 
demande  sa  décision  sur  les  spectacles  :  Sire >  il 
y  a  de  fortes  raisons  contre  >  mais  il  y  a  de 
grands  exemples  pour.  Louis  XIV  n'en  con- 
tinue pas  moins  à  aller  aux  comédies  de  Mo- 
lière; ce  qui  n'empêcha  pas  Racine  d'être  tour- 
menté de  remords  pour  avoir  fait  Alhalie ,  «.: 
Gresset  de  se  désoler  pour  avoir  fait  quelques 
comédies.  Interrogez  aujourd'hui ,  sur  toute  la 
surface  de  l'Europe  catholique,  les  reines, 
princesses,  toutes  les  femmes  considérable* 
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votes  qui  vont  à  la  comédie  :  elles  vous  répon- 
dront :  «  Mon  confesseur  me  l'a  permis.  »  Eh! 
qui  lui  a  permis  de  vous  permettre?  Je  suppose 
que  pour  un  plaisir  léger  et  frivole  du  même 
genre  que  les  spectacles,  quelqu'un  de  grave 
vînt  vous  dire  :  vous  vous  exposez  à  être  sai- 
sie par  des  brigands  et  à  être  écorchée  vive; 
très-certainement  la  pensée  même  de  ce  plaisir 
s'éloignerait  de  l'esprit.  Pourquoi  n'en  faites- 
vous  pas  de  même  à  l'égard  des  spectacles,  sur 
la  parole  de  Bossuet?  C'est  que,  au  fond,  vous 
ne  croyez  pas  à  cette  parole.  Louis  XIV  alla  au 
spectacle,  et  laissa  dire  Bossuet,  qu'il  honorait 
et  qu'il  respectait.  La  société  chrétienne  toute 
entière  laisse  dire  aujourd'hui  ces  bons  prêtres  t 
qu'elle  aime  et  qu'elle  honore,  et  continue 9 
comme  Louis  XI  V,à  aller  son  train  sur  des  choses 
qu'elle  est  décidée  à  traiter  légèrement,  encore 
que  ceux-ci  y  metlent  beaucoup  d'importance. 


•s 
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CHAPITRE  XII. 

Des  dangers  que  provoque  la  conduite  actuelle  de 
hommes  religieux  d'après  ces  dispositions  de  la 
société. 


Avfc  le  caractère  du  christianisme  et  sa  puis- 
sance immense,  comme  seule  religion  vraie, 
seule  religion  sainte,  si  les  rois  qui  ont  conti- 
nuellement à  traiter  avec  le  chef  de  l'Eglise , 
comme  successeur  de  saint  Pierre;  les  magistrats 
avec  les  éveejucs,  comme  successeurs  des  apô- 
tres; les  citoyens  avec  les  prêtres,  comme  ayant 
reçu  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  ne  pre- 
naient pas,  chacun  en  ce  qui  les  concerne,  les 
précautions  convenables  pour  contenir  ces  puis- 
sanecs  dans  leurs  justes  bornes;  ou  bien  si  par 
quelques  causes^  provenant  de  la  faiblesse  ,  ou 
peut -être  même  de  quelques  mauvaises  inten- 
tions, ils  étaient  amenés,  le  roi  non  à  restrein- 
dre Fautorité  des  papes,  mais  à  retondre ,  les 
magistrats,  non  à  contenir  Faction  des  é\  èques. 
mais  à  Paccroitrc;  une  partie  des  citoyens,  non 
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à  tempérer  l'action  des  prêtres ,  mais  à  lui 
laisser  prendre  le  plus  grand  développement,  il 
en  résulterait  que,  par  la  Faute  même  du  siècle, 
les  papes  pourraient  être  entraînés  à  s'emparer 
de  la  domination  politique;  les  évêques  de  la 
domination  civile  ;  les  prêtres  de  la  vie  entière 
et  de  ses  actes.  De  cette  déviation  sociale  qui 
aurait  entraîné  une  déviation  parallèle  dans  le 
christianisme,  il  résulterait  dans  l'Eglise  qui 
aurait  cru  s'emparer  du  monde,  mais  dont  le 
monde  bientôt  parviendrait  à  s'emparer,  un  état 
particulier  pour  elle  et  contre  nature,  qui  lui 
oterait  le  respect  des  peuples;  il  en  résulterait 
aussi  pour  les  peuples  une  disposition  à  la  ré- 
volte, qui,  étant  secondée  par  Pimpiété,  oc- 
casionerait  ou  des  schismes  Fauteurs  de  guerres 
civiles,  ou,  ce  qui  serait  encore  pire,  le  retour 
à  l'ancien  je  renie  Dieu,  ou  jarni  dï,  Fauteur 
de  toute  immoralité  et  de  toute  débauche. 

Si  ces  principes  sont  vrais,  l'intervention  de 
la  société  sur  les  choses  religieuses  ne  doit 
être  ni  redoutée  ni  déplorée  par  les  hommes 
religieux  ;  elle  doit  être  regardée  par  eux  comme 
un  dogme  fondamental  préservateur,  non-seu- 
lement de  la  société ,  mais  do  la  religion  même. 
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C'est  clans  ce  double  intérêt  que  le  Roi,  après 
avoir  négocié  (l'abord  directement  avec  le  chef 
de  l'Eglise,  est  Jicrlé  à  soumettre  ces  négocia- 
tions à  son  Conseil.  Car  si  un  évêqne  no  peut 
dans  son  diocèse  rien  faire  d'important  que  de 
l'avis  de  son  chapitre,  de  consens u  apituli , 
nos  rois,  par  une  disposition  de  l'ancienne 
constitution  de  la  France  y  ne  croient  devoir 
rien  faire  d'important  dans  la  monarchie,  que 
de  l'avis,  de  leurs  féaux  :  in  concilio  fidelhim. 
Par  la  progression  des  temps,  ces  féaux 
doute  peuvent  changer 5  ils  peuvent  être  d 
bord  des.  leudes^  des  Champs-de-Ylai,  ensuite 
des  Parlement  de  barons,  ensuite  des  r.tnts- 
Généraux,  des  Parlemens  de  légistes,  ou  des 
Assemblées  de  pairs  ou  de  députés:  mais  quant 
aux  personnes,  si  la  forme  varie,  la  constitu- 
tion en  soi  n'est  pas  moins  in  variable. 

Un  homme  d'un  grand  talent  a  appelé  o 
intervention  mander  la  religion  d  la  barre.  Il 
est  très-vrai,  et  je  crois  L'avoir  déjà  rcmarqn 
que  ce  n'est  pas  sans  quelque  incomenanee 
que  les  matières  religieuses  sont  débattues  pu- 
bliquement. Je  voudrais  croire  (pie  les  paroks 
que  je  mentionne  n'ont  pas  eu  d  autre  sens. 
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Si  elles  ont  eu  pour  ol^et  de  proscrire  dans 
ces  matières  toute  intervention  sociale,  je  se- 
mis obligé  de  dire  qu'elles  manquent  de  jus- 
tesse. Et  d'abord,  on  a  pu  dire  à  Malte  Les' vais» 
sceaux  de  la  religion,  Les  troupes,  les  trésors  de 
la  religion;  cette  locution  inexacte  n'a  imposé 
à  personne;  mais  parce  qu'une  question  d'éta- 
blissement sacerdotal  et  de  dotation  de  cet 
établissement -'est  proposée  au  grand  conseil 
du  Roi ,  appeler  cela  mander  la  religion  à  la 
barre ,  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  de  la 
part  d'un  homme  grave,  dans  une  affaire  très- 
grave,  une  locution  convenable. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  grands  objets 
religieux  que  l'intervention  sociale  est  néces- 
saire. L'Eglise  ordonne  des  Fêtes  chômées  en 
telle  quantité  :  elle  pourrait  certainement  en 
ordonuer  davantage.  De  cette  manière ,  cepen- 
dant la  moitié  des  jours  ouvrables  pourraient 
être  ravis  au  travail.  Ces  règlemens  demeure- 
ront -  ils  indifférens  à  la  société  ?  S'ils  s'éta- 
l)lissent  dans  le  principe  sans  sa  participation, 
n'arrivera-t-il  pas  dans  la  suite ,  et  par  la  force 
des  choses,  des  amendemens?  Ces  amen-de 
mens,   quand  ils    surviendront,    n'auront-  ils 
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pas  quelques  inconvéniens?  Une  partie  du  peu- 
ple, attachée  à  ses  habitudes,  ne  continuera  t- 
elle  pas  à  conserver  les  fêtes  chômées?  L'autre 
partie,  qui  s'en  sera  détachée,  ne  perdra-l-elle 
pas  un  peu  de  son  ancien  respect  pour  les 
fêtes?  Vous  admettez  après  coup  l'intervention 
de  la  société  et  ses  plaintes.  Ne  valait-il  pas  mieux 
]es  admettre  dans  le  principe  ? 

11  en  est  de  même  de  l'abstinence  et  du  jeûne. 
L'Eglise  les  ordonne  pour  tel  ou  tel  jour.  Elle 
pourrait  les  ordonner  pour  tel  ou  tel  autre.  Elle 
a  conservé  le  Carême  ;  elle  pourrait  rétablir 
l'A  vent,  multiplier  les  Quatre-Temps ,  les  Ro- 
gations, les  Vigiles.  Je  vais  employer  une  com- 
paraison très-cxagcrée;  mais  à  son  exagération 
près  elle  se  rapporte  à  mon  sujet.  Dans  le  temps 
de  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  un 
médecin  était  continuellement  auprès  du  ma- 
gistrat pour  lui  dire  jusqu'à  quel  point  le  pa- 
tient était  capable  de  souffrir.  Quand  l'Eglise 
veut  imposer  des  jeûnes  et  des  abstinences,  le 
magistrat  doit  être  auprès  d'elle  pour  lui  dire 
jusqu'à  quel  point  la  société  peut  s'accommo- 
der de  ces  privations. 

Enfin,  dans  1  intérêt  même  delà  morale 
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intervention  me  parait  absolument  nécessaire. 
L'Eglise  qui,  par  la  négligence  du  souverain, 
chargerait  tellement  la  société  de  pratiques  ri- 
tuelles, lesquelles  elle  égalerait  pour  l'observance 
etl'importance  aux  plus  grands  devoirs  moraux, 
pourrait  compromettre  gravement  et  la  religion 
et  la  morale.  Ce  n'est  jamais  sans  de  grands  in- 
convéniens  qu'une  nation  façonnée  à  des  rites  re- 
ligieux auxquels  la  morale  s'est  intime'  vnl  liée, 
se  décide  à  se  défaire  de  ces  rites.  Si  Vous  arra- 
chez d'un  vieux  bâtiment  le  lierre  qui  s'y  est  at- 
taché, vous  risquez  de  le  faire  crouler.  11  importe 
de  ne  pas  charger  les  devoirs  d'une  société  d'une 
multitude  de  rites  sévères  ou  minutieux,  de 
peur  de  faire  crouler  un  jour  ou  la  religion ,  ou 
la  morale  qui  s'est  enlacée  avec  eux.  L'Eglise 
varie  avec  raison  par  rapport  à  ces  observances, 
selon  le  temps,  le  ton  de  la  société  et  le  progrès 
du  siècle.  Comment  connaîtra-t-elle  le  progrès 
du  siècle ,  elle  qui  n'est  pas  du  siècle ,  sans  l'in- 
tervention du  souverain  et  de  ses  magistrats? 

Je  sais  qu'en  exposant  cette  doctrine ,  je  suis 
extrêmement  déplaisant  pour  une  classe  parti- 
culière d'hommes;  mais  je  suis  obligé  de  le 
dire  :  le  seul  point  sur  lequel  on  se  défend  au- 
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jourd'hui  du  christianisme  catholique,  c'est  cette 
prise  de  possession  intime  absolue  de  la  cons- 
cience et  de  l'intelligence  humaine.  C'est  juste- 
tement  et  continuellement  le  point  sur  lequel 
les  prêtres  insistent  le  plus.  On  a  beau  leur 
remontrer  que  de  cette  manière  il  ne  reste 
plus  à  l'homme  ni  volonté,  ni  liberté,  ni  lu- 
mièn  ,  ni  propriété  de  soi,  l'objection  leur  dé- 
plaît, dktlquefois  les  irrite.  11  y  a  parité  à  col 
égard  entre  le  zèle  et  la  tiédeur  :  le  zèle  pense 
qu'il  arrivera  à  la  piété  par  la  domination.  11  ou- 
blie que  la  domination,  au  contraire,  arrive  par 
la  piété;  et  que  la  domination,  en  ce  genre, 
n'est  pas  le  moyen ,  c'est  l'obstacle.  La  tié- 
deur pense  avec  délice  que  pour  gouverner  re- 
ligieusement les  hommes,  la  piété  ne  sera  plus 
nécessaire.  Parmi  les  hommes  du  monde  reli- 
gieux, les  courtisans  des  prêtres  abondent  dans 
ces  maximes ,  et  recrutent  pour  les  prôner  les 
plus  brillantes  trompettes.  Parmi  les  philoso- 
phes, c'est-à-dire  parmi  ceux  qui  détestent  la 
piété,  on  remarque  avec  curiosité  deux  partis  : 
l'un  pour  blâmer  les  prêtres  lorsqu'ils  entrent 
dans  le  monde  :  on  les  appelle  alors  ambi- 
tieux:  lèfa  autres,  lorsqu'ils  s'en  sépaient:  on 
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les  traite  alors  d'inutiles  ou  de  superstitieux. 

Il  y  a  quelques  années ,  un  religieux  de  la 
Trappe,  à  qui  il  avait  été  permis  de  faire 
des  quêtes  pour  son  ordre ,  vint  me  trouver  : 
je  le  reçus  avec  ce  respect  qui  est  dû  à  une 
grande  supériorité  de  vertu.  Monsieur,  eut-il 
soin.de  me  dire,  nous  ne  prétendons  pas  être 
inutiles  au  monde.  Notre  intention  est  d'ap- 
prendre a  lire  et  à  écrire  à  ]a  jeunesse.  Eh  quoi  ! 
mon  révérend  père,  lui  répondis- je,  vous 
nous  donnez  l'exemple  de  l'abnégation  la  plus 
haute,  et  vous  avez  peur  d'être  inutile  au  monde  ! 
Laissez ,  laissez ,  je  vous  prie ,  votre  école  d'A , 
B,  G.  La  grande  école  pour  nous  tous,  c'est 
votre  piété,  votre  austérité,  votre  victoire  con- 
tinue sur  les  faiblesses  et  les  misères  de  la  vie. 

Le  même  égarement  qui  a  détourné  le  côté 
droit  de  la  véritable  ligne  de  doctrine  dans  la 
question  des  établissemens  épiscopaux ,  l'a  dé- 
tourné de  même  dans  la  question  de  l'instruc- 
tion publique.  Une  partie  du  clergé  qui ,  par 
une  raison  ou  par  une  autre,  voit  toute  la  morale 
dans  ses  rites,  met  une  ardeur  infinie  à  ce  que 
l'importance  de  ces  rites  soit  associée  dès  l'en- 
fance à  l'importance  de  la  morale;  en  consé- 

a9 
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quence  elle  veut  que  la  première  éducation  soit 
confiée  à  des  établissemens  formés  dans  ses  des- 
seins. Une  partie  considérable  de  la  société , 
qui  aperçoit  ces  desseins ,  et  qui  veut  s'en  pré- 
server, appelle  un  mode  d'instruction  analogue 
à  d'autres  dispositions.  En  ce  point  le  Gouverne- 
ment et  le  ministère  qui  ont  penché  en  faveur  de 
cette  partie  de  la  société ,  me  paraissent  avoir 
servi  et  les  intérêts  de  la  société,  et  ceux  de  la 
religion  elle-même. 
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CHAPITRE  XIII. 


Des  débats  relativement  à  l'émigration  et  à  la  noblesse. 


Dans  quelques  séances  de  cette  session  ,  on  a 
jugé  à  propos  de  dénoncer  à  la  tribune  ,  soit 
l'ouvrage  de  M.  Bergasse  sur  la  propriété  ,  soit 
des  passages  de  cet  puvrage-ci  où  j'ai  parlé  des 
biens  des  émigrés.  En  fraitant  des  donations  faites 
aux  serviteurs  de  Bonaparte  7  il  était  inévitable 
qu'il  ne  s'établît  des  rapprochemens  avec  la  con- 
dition des  serviteurs  du  Roi  qui,  au  lieu  de  re- 
cevoir des  donations  ,  ont  été  dépouillés  (eux)  de 
tout  ce  qu'ils  avaient.  A  ce  sujet ,  l'émigration , 
ses  principes,  son  caractère,  ses  effets  ont  été 
successivement  un  sujet  de  débats  ;  ce  n'est  pas 
tout.  A  diverses  reprises ,  l'institution  même  de 
la  noblesse  a  été  mise  en  scène.  Il  est  remar- 
quable qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  défense  de  la  part 
du  Gouvernement  et  (ce  qui  est  plus  singulier) 
qu'il  n'y  en  a  pas  même  eu  de  la  part  du  côté 
droit,  ou  du  moins  qu'elle  n'a  jamais  été  que 
timide  et  évasive. 
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A  commencer  par  l'émigration ,  s'il  ne  s'agit 
que  des  personnes ,  elle  n'est  pas  difficile  à  si- 
gnaler :  le  roi ,  les  princes ,  les  e'vêques ,  les  di- 
gnitaires des  grands  chapitres  ,  les  cures ,  les 
magistrats  des  différentes  cours ,  les  officiers  des 
régimens,  presque  tous  les  grands  propriétaires, 
la  noblesse  française  en  corps ,  voilà  ce  que  c'est 
que  l'émigration. 

Dans  la  maison,  où  se  trouvent  la  femme,  les 
enfans  ,  les  serviteurs ,  les  ouvriers  ,  c'est  le  père 
de  famille  qui  en  est  censé  le  représentant  ;  de 
même  les  chefs  des  grandes  familles  de  France , 
les  chefs  de  tous  les  grands  établissemens ,  les 
chefs  de  toutes  les  grandes  corporations ,  et  en- 
suite le  chef  des  chefs  peuvent   être  regardés 
comme  ayant  été  alors  les  seuls  légitimes  repré- 
sentons de  la  France.  Cette  doctrine  est  auto- 
'  risée  par  nos  anciens  usages.  Sous  Cliarlemagne 
où  le  même  ensemble  de  personnes  composait 
les  champs  de  mai ,  on  n'hésitait  point  à   lui 
donner  le  nom  de  Peuple  Français.  C'est  la 
remarque  que  fait  expressément  Jérôme  Bigoon 
dans  ses  commentaires  sur  les  capitulaires.  Po- 
pulus ,  dit-il ,  id  est ,  capitula  populi* 

L'objet  de  l'émigration  n'est  pas  plus  difficile 
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à  préciser  que  son  caractère  :  il  suffit  d'en  rap- 
peler les  époques.  C'est  d'abord  le  1 4  juillet  et 
le  6  octobre  ,  à  la  suite  des  massacres  impunis  de 
Foulon  et  de  Berthier  :  c'est  alors  qu'on  vit  des 
révolte's  traînant  leur  roi  de  Versailles  à  Paris , 
porter  en  trophée  sur  des  piques  les  têtes  de  ses 
serviteurs  ;  c'est  ensuite  l'évasion  de  ce  même 
roi  de  sa  capitale ,  la  violence  faite  à  sa  personne 
à  Varenne  et  sa  détention  depuis  son  retour  ;  ce 
sont  les  autres  violences  exercées  contre  lui  au 
mois  de  juin  et  au  10  août,  sa  mise  à  mort  le 
ai  janvier ,  et  finalement  le  massacre  régulier  et 
générai  connu  sous  le  nom  de  régime  de  la  ter- 
reur, régime  que  les  libéraux  ont  commencé  à 
détester  lorsqu'il  a  commencé  à  s'exercer  contre 
eux. 

L'objet  de  l'émigration  s'annonce  assez  par  ces 
époques.  Ainsi  qu'à  l'égard  des  croisades,  on 
peut  dire  beaucoup  de  choses  sur  les  fautes  qui 
ont  empêché  les  succès  de  l'émigration  ;  mais  si 
elle  n'en  a  pas-  eu  la  puissance ,  elle  a  eu  néan- 
moins une  grande  volonté  du  bien  •>  c'est  dans 
cette  volonté  même  qu'on  l'attaque.  Que  pour- 
rait-on dire  de  plus  favorable  à  notre  infâme 
révolution  !  si  ce  n'est  qu'elle  a  été  une  folie  ; 
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cependant  comme  cette  folie  a  été  accompagnée 
de  fureur  et  que  par  PefFet  de  cette  fureur ,  la 
France  entière  a  été  en  feu,  il  était  assez  simple 
que  les  voisins  s'occupassent  de  cet  incendie. 
En  venant  au  secours  avec  les  voisins ,  les  émi- 
grés n'ont  pas  fait  seulement  une  action  géné- 
reuse ;  ils  ont  rempli  un  devoir. 

Dans  cet  incendie,  qu'il  se  soil  développé, 
même  parmi  les  révolutionnaires ,  des  actions 
d'éclat,  c'est  ce  que  personne  ne  pense  à  con- 
tester 5  l'auteur  de  cet  ouvrage  les  a  constam- 
ment et  particulièrement  célébrées.  Les  libéraux 
d'aujourd'hui  ne  se  trouvent  point  satisfaits  de 
ces  hommages  accordés  par  exception  ;  c'est  la 
révolution  toute  entière  pour  laquelle  ils  deman- 
dent des  respects  ;  ce  sont  ses  principes  et  ses 
doctrines  qu'ils  déifient ,  et  alors  tout  se  déplace 
dans  ce  débat  ;  car  on  n'a  plus  la  puissance  d'étte 
généreux  envers  ceux  qui  n'ont  pas  la  Milonté 
d'être  justes. 

Les  libéraux  d'aujourd'hui  qui  ont  servi  Ro- 
bespierre, Bi  lia  ud-Varc  unes  ,  Collot-dMIerbois, 
les  libéraux  qui  ont  été  les  sicaires  de  la  con- 
vention, laquelle  ils  ont  servi  par  semestre  dans 
les  camps  et  autour  des  échafauds ,  appellent  c  i 
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avoir  servi  la  France.  Les  assignats,  le  maximum, 
les  réquisitions  ,  la  guillotine  ,  les  noyades  ,  les 
mitraillades  :  ils  appellent  tout  cela  la  patrie  !  Je 
n'ai  rien  sur  ce  point  à  leur  contester  ;  j'admire 
seulement  quelques-uns  d'entre  eux  qui  repro- 
chent à  la  noblesse  française  d'avoir  ,  en  émi- 
grant ,  prive'  la  France  de  son  appui,  de  son  in- 
fluence ,  de  tous  ses  moyens  de  résistance. 

Messieurs,  accordez-vous.  Tantôt  vous  dites  : 
la  noblesse  n'est  rien.  Vous  vous  targuez  de  son 
petit  nombre  et  de  sa  faiblesse  :  tantôt  vous 
l'accusez  de  n'avoir  pas  fait  usage  de  ses  forces, 
en  défendant  Louis  XVI  et  se  mettant  à  la  tête 
de  la  nation.  Eh  bien,  vous  avez  raison  en  ce 
sens  que  vous  reconnaissez  les  forces  de  la  no- 
blesse. Oui,  elle  est  forte  ,  elle  le  sera  toujours, 
tant  que  la  France ,  comme  corps  de  nation , 
restera  entière  :  au  moment  où  elle  cesserait  d'être 
elle-même ,  au  moment  où  son  existence  morale 
comme  peuple  serail^dissoute  :  abandonnée  à 
cette  espèce  d'élan  aveugle  ,  apanage  de  la  fureur 
et  de  la  frénésie,  ni  sa  noblesse,  ni  son  roi, 
ni  sa  religion  ,  ni  ses  magistrats^  ni  ses  lois,  ni 
ses  prêtres  n'auraient  d'action  ou  d'empire  sur 
elle;  ce  serait  alors  une  calamité  dont  la  violence 
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menaçant  la  civilisation  entière  attirerait  sur  elle 
toutes  les  forces  de  la  civilisation. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'émigration  qu'on 
attaque  la  noblesse ,  c'est  dans  son  existence  mê- 
me. Un  des  orateurs  les  plus  distinguée  du  côté 
gauche  n'a  pas  craint  de  désigner  à  la  tribune 
l'article  7 1  de  la  charte ,  comme  un  contresens 
politique.  «  Il  n'y  a  plus  de  noblesse ,  a-t-il 
dit,  du  moment  qu'il  n'y  a  plus  de  privilège.  » 
Il  a  fallu  lui  opposer  l'inviolabilité  de  la  charte 
et  l'amour  ardent  que  témoignent,  pour  cette 
charte,  les  libéraux,  ses  amis.  Ce  n'estpas  en  ce 
seul  point  ;  continuellement  et  à  toute  occasion 
la  noblesse  est  querellée  à  la  tribune  comme 
cherchant  a  recouvrer  ses  anciens  privilèges  ; 
et  on  n'entend  pas  par-là  des  privilèges  de  rang, 
d'honneur  et  de  distinction,  tels  que  ceux  dont 
tous  les  cahiers  du  royaume  ,  en  1789,  deman- 
dèrent la  conservation ,  et  (pie  la  charte  ,  en 
i8i47  a  positivement  rSp]  elés,  privilèges  qui 
n'intéressent  que  la  petite  vanité  d'une  certaine 
petite  (lasse;  mais  seulement  les  dîmes,  les 
cens,  les  droite  seigneuriaux,  ancien  patrimoine 
des  possesseurs  de  fiefs  ,  et  dont  on  vetM  faire 
du  bruit,  à  l'effet  d'éveiller  la  classe  Lmatens 
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des  petits  propriétaires  et  l'enrégimenter  avec 
la  précédente. 

Dans  ces  attaques  ,  quelques  orateurs  mettent 
encore  de  la  circonspection  et  du  déguisement. 
Il  en  est  qui  se  montrent  nûment  et  crûment. 
Quand  il  y  a  une  noblesse  dans  un  pays  ,  on 
doit  s'attendre  que,  vouée  par  son  essence ,  aux 
professions  honorables  d'utilité  publique,  elle 
s'éloignera  des  professions  purement  lucratives. 
Je  ne  sais  comment  un  orateur  du  côté  droit, 
M.  de  La  Bourdonnaye,  avait  dans  un  de  ses  dis- 
cours noté  quelque  chose  de  cette  circonstance. 
Il  l'avait  fait  du  moins  avec  ménagement ,  puis- 
que peu  de  personnes,  dans  l'assemblée ,  s'en 
étaient  aperçues  ;  M.  Labbey  de  Pompierres  s'en 
aperçoit.  Le  tA  de  sa  plainte  à  cet  égard  est 
encore  plus  curietgc  que  la  plainte  même. 

«   Et  que  n'a-t-on  pas  le  droit  de  dire  à  cette 
«  tribune,  quand  on  a  entendu  y  proférer  le 

((    BLASPHEME    ANT1 -SOCIAL  ,   LE  BLASPHEME  IM- 

«  pie  ,  qu'il  est  une  classe  que  sa  naissance  met 

«  au-dessus  des  autres,  et  à   qui  sQn  rang  ne 

«  permet  pas  de  réparer ,   par  le  trafic  ou  l'in- 

«  dustrie,  les  brèches  de  sa  fortune.  (  Violens 

«  murmures.  ) 
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«  Voix  nombreuses  de  la  droite  :  qui  donc 
«  a  dit  cela  ? 

<t  M.  de  Pompierres.  C'est  la  substance  d'un 
«  discours  de  M.  de  La  Bourdonnaye.  Voyez 
<(  plutôt  le  Moniteur. 

((  Sachez ,  messieurs ,  que  la  manufacture  la 
I  plus  simple  attire  plus  d'aisance  et  de  richesse 
«  dans  un  canton  ,  que  cent  châteaux  de  barons 
«  n'en  produisent  dans  une  province.  »  (  Joui* 
nal  des  débats  du  10  mars.  Séance  du  9.  ) 

Le  lecteur  remarquera  que  dans  une  attaque 
de  cette  espèce,    le  côté  droit  n'a  point  voulu 
accepter  le  combat.   (  Voix  nombreuses  de  la 
droite,  qui  donc  a  dit  cela?  )  Il  remarquera  en- 
core mieux ,  qu'aucun  ministre ,  aucun  homme 
du  Gouvernement  n'a  voulu  pendre  la  parole. 
Au  milieu  de  ces  attaques  qui  se  renouvellent , 
lorsque  l'existence  de  la  noblesse   est    regard 
par  les  uns  comme  un  contre-sens  politique,  par 
les  autres  comme  un  blasphème  anti-social,  un 
blasphème  impie  ,  lorsqu'étant    dénoncée  d'un 
côté  à  toutes  les  jalousies  et  a  toutes  les  vanhv- 
d'un  autre  côté  à  toutes  les  inquiétudes  età  tout 
les  craintes  ,  elle  se  trouve  n'avoir  pour  support 
ni  les  membres  du  côté  droit ,  qui  semblent  en 


AU   Ie*-  JUIN   1821.  449 

avoir  honte  ,  ni  les  membres  du  Gouvernement 
qui  semblent  en  avoir  peur  ;  lorsque  ce  mouve- 
ment imprime'  dans  toute  la  France ,  maigre'  la 
proclamation  solennelle  de  la  charte ,  l'est  égale- 
ment dans  toute  l'Europe  ;  lorsque,  selon  plusieurs 
rapports ,  l'existence  de  la  noblesse  n'est  pas  très- 
assure'e  en  Russie,  et  qu'elle  chancelle  dans  toutes 
les  parties  de  l'Allemagne  ;  lorsque,  s'il  faut  en 
croire  un  ouvrage  qui  nous  arrive  nouvellement 
de  Berlin ,  le  gouvernement  prussien  est  re'duit, 
pour  sa  popularité'  et  peut-être  pour  sa  sûreté', 
à  se  vanter  des  coups  qu'il  lui  a  porte's  ;  lorsque 
vers  le  pôle ,  un  royaume  de'clare  dans  sa  diète  ne 
vouloir  plus  de  corps  de  noblesse,  et  que  vers  le 

midi ,  l'Espagne  la  dépouille  de  sesproprie'te's 

et  non  pas,  dit-on,  à  cause  de  ses  mauvais  princi- 
pes, on  assure  à  la  tribune  des  Cortès ,  qu'elle  est 
très  -  constitutionnelle ,  et  q a  on  ne  la  trouve 
dans  aucun  complot-  enfin,  lorsque  partout, 
attaque'e  avec  plus  ou  moins  de  de'guisement , 
elle  n'a  plus  auprès  d'elle  que  des  amis  qui 
n'osent  la  de'fendre  et  des  princes  qui  n'osent 
l'avouer  (*)  ,   que  faut-il  espe'rer   du  sort  futur 

(*)  Il  y  a  une  exception  à  faire  à  l'égard  du  roi  de 
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de  la  France  et  de  celui  de  l'Europe ,  s'il 
est  vrai  \  comme  je  le  crois ,  que  l'existence 
même  de  la  civilisation  est  lie'e  à  celui  de  la  no- 
blesse ?  C'est  ce  que  je  vais  examiner  dans  le 

chapitre  suivant. 

< 

Suède,  sa  conduite  au  sujet  du  décret  de  la  diète 
Norwégienne  a  été  grande  et  digne  d'un  roi. 
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CHAPITRE  XIV. 

Comment  le  sort  de  la  civilisation  est  attaché  à 
l'existence  de  la  noblesse.  • 


On  se  tromperait  beaucoup ,  si  on  imaginait  que 
j'attache  un  prix  personnel  au  triomphe  de  la 
cause  que  je  défends.  Que  les  rois  et  les  peuples 
fassent  des  constitutions  tant  qu'ils  voudront  : 
retire'  dans  ce  désert,  ma  volonté  est  d'y  vivre 
et  d'y  mourir  dans  les  sentimens  que  mes  pères 
m'ont  transmis.  Si  ceux  qui  sortiront  de  moi 
croient  un  jour  devoir  suivre  une  autre  ligne  7 
qu'ils  fassent  ce  qui  leur  conviendra  ;  qu'ils  ne 
s'approchent  pas  au  moins  de  la  terre  qui  recou- 
vrira mes  os  j  qu'ils  sachent  que  cette  terre  est 
prête  à  se  soulever  contre  eux.    L'intérêt  de 
cette  question  se  place  suivant  moi  dans  une 
sphère   d'une    autre   importance    que  celle  de 
quelques  petits  avantages  personnels.  Elle  n'em- 
brasse pas  moins  ,  (je  ne  parlerai  pas ,  comme 
les  niais  d'aujourd'hui ,  des  progrès  de  la  civi- 
lisation ;  je  dirai ,  )  que  la  conservation  même 
de  l'état  de  société. 
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Le  premier  élément  de  cet  e'tat  de  société, 
c'est  la  famille.  Le  reflet  des  avantages  sociaux 
acquis  par  le  mari  à  sa  femme,  comme  moitié 
de  lui-même;  la  transmission  de  ces  mêmes 
avantages  à  ses  enfans  ,  comme  émanation  Ue  sa 
vie  ;  l'usage  établi  dans  tout  le  monde  civilisé 
de  payer  avec  l'honneur  les  services  honorables 
rendus  à  la  société;  cette  monnaie  d'honneur 
composant  partout  la  portion  la  plus  importante 
du  trésor  public,  dont  la  monnaie  métallique  ne 
doit  être  jamais,  en  fait  de  récompense,  que 
l'auxiliaire  et  l'accessoire  ;  la  transmission  héré- 
ditaire de  l'une  et  de  l'autre ,  commandée  par 
l'intérêt  social  et  par  la  nature  des  choses  :  si  ces 
faits  sont  établis  ,  on  ne  doit  plus  s'étonner  que 
des  distinctions  héréditaires  de  noblesse  se  trou- 
vent, bon  gré  mal  gré,  dans  les  républiques 
mêmes  les  plus  démocratiques  ,  c'est-à-dire  les 
plus  animées  d'un  esprit  de  jalousie.  Comment 
les  monarchies,  et  surtout  les  monarchies  euro- 
péennes, auraient-elles  pu  les  repousser!  La 
monarchie  Ira  m /aise  a  dû  exceller  en  ce  point, 
comme  elle  a  excella  en  beaucoup  d'antres.  La 
France  a  brille  de  sa  noblesse  comme  nos  armées 
de  leurs  grenadiers.   Kn  effet  ,  ou  trouverait-ou 
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mieux  qu'en  France  une  classe  éminemment  sen- 
sible, susceptible,  délicate,  dont  la  vie  toute 
d'amour  pour  le  prince ,  se  nourrit  principale- 
ment de  pre'fërences  et  de  grâces ,  et  où  un  re- 
gard ,  un  titre ,  une  simple  distinction  se  trou- 
vent une  faveur  immense  î 

Pe'ne'tre'  de  ces  ve'rite's,  que  je  puis  appeler  fon- 
damentales ,  j'ai  vu  avec  admiration  qu'un  hom- 
me de  beaucoup  de  talent ,  ennemi  de'clare'  de 
la  noblesse  (  M.  Benjamin  Constant  ) ,  nous 
préparait  une  histoire  de  l'égalité.  Comme  je 
pre'pare  de  mon  côte'  une  histoire  de  l'absur- 
dité ,  j'attendrai  que  son  ouvrage  ait  paru  pour 
publier  le  mien.  Certes ,  il  y  a  dans  la  nature 
plusieurs  e'galite's  positives  :  l'une  devant  Dieu, 
l'autre  devant  la  loi ,  l'autre  devant  la  mort.  La 
religion  ne  dissimule  aux  grandes  supériorité^ 
sociales  aucune  de  ces  sortes  'd'égalités.  Tantôt 
c'est  en  prescrivant  le  respect  pour  le  pauvre  et 
la  parité'  de  justice  entre  le  puissant  et  le  faible; 
tantôt  c'est  en  faisant  tomber  la  cendre  sur  la 
tête  des  rois,  et  leur  de'clarant  qu'ils  sont  de  la 
poussière  et  qu'ils  retourneront  en  poussière. 
A  moins  de  torturer  tous  les  monumens  et  tous 
les  faits ,  où  trouvera-t-on  autrement  cette  e'ga- 
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lité  que  prêchent  quelques  fanatiques  en  flatte- 
rie des  vanités  plébéiennes?  Comment  forme- 
rait-on dans  un  état  le  nivellement  des  rangs  et 
des  honneurs,  tel  qu'on  l'entend,  sans  marcher 
aussitôt  au  nivellement  des  richesses  et  i  ro- 
priétés  ?  Gomment  établirait-on  une  loi  de  suc- 
cession pour  les  biens ,  sans  l'établir  en  même 
temps  pour  les  honneurs  ?  Messieurs  les  libéraux, 
selon  vous  ,  Jean  Bard ,  marchand  de  morue  , 
laissera  sa  fortune  a  ses  enfans  ;  le  mêiae  Jean 
Bard ,  mourant  pour  la  patrie ,  ne  leur  laissera 
rien  !  (X  folie  de  nos  rêveurs  révolutionnaires , 
ou  plutôt  ce  n'est  pas  de  la  folie  ;  c'est  une  dé- 
pravation véritable,  cherchant  à  ameuter  partout, 
et  à  recruter  les  dépravations. 

Sur  ce  point,  il  est  remarquable  que  la  dépra- 
vation du  cœur  est  presque  toujours  accom- 
pagnée d'une  certaine  stupidité  de  l'esprit.  On 
entend  souvent  dire  :  la  noblesse  a  toutes  fol 
laveurs  ;  on  lui  donne  toutes  les  places.  Si  cela 
était  ainsi,  vous  ne  pourrie/,  rien  dire  de  plu* 
honorable  pour  la  noblesse,  pour  le  GoHVer- 
nement ,  pour  la  France,  hnagine-t-on  un  ordre 
de  choses,  ou  les  soldais  seraient  sans  < 
se  plaindre  de  ce  qu'on  donne  toutes  les  pis 
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de  lieutenant  aux  sous:officiers  ;  les  clercs  de 
procureur,  de  ce  qu'on  n'accorde  le  titre  d'a- 
vocat qu'à  des  gradués  ;  les  avocats  ,  de  ce  que 
les  places  de  président  sont  données  le  plus  sou- 
ver  \  des  juges  ;  la  masse  du  peuple,  de  ce  que 
les  prérogatives  d'électeur  et  d'éligible  sont  ac- 
cordées exclusivement  à  des  contribuables  de 
trois  cents  francs  ou  de  mille  francs  ?  Le  principe 
de  cette  dépravation  de  l'esprit,  si  elle  n'avait  pas 
ses  racines  dans  la  dépravation  du  cœur,  s'écar- 
terait facilement  par  la  simple  considération 
suivante. 

Pour  toutes  les  places  et  les  fonctions  pu- 
bliques ,  le  premier  soin  de  l'Etat ,  avant  de  les 
conférer  ,  est  de  chercher  ses  garanties.  Si 
vous  voulez  être^nédecin ,  chirurgien  et  phar- 
macien ,  l'Etat  exigera  de  vous  ,  non-seulement 
des  études  et  une  pratique  suffisantes ,  mais  en- 
core une  suite  de  conduite,  et  de  bonnes  mœurs 
nécessaires  à  ces  professions.  Vous  avez  du 
courage  ,  et  à  raison  de  ce  courage  vous  voulez 
être  général  d'armée;  ce  n'est  pas  assez.  îl  vcus 
faut  encore  du  talent.  Outre  le  courage  ,  vous 
avez  du  talent,  et  en  conséquence  vous  voulez 
être  général  d'armée  ;  ce  n'est  pas  encore  assez  ; 

3o 
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avant  de  vous  confier  les  destine'es  de  la  patrie  , 
il  faut  à  l'Etat  des  garanties  de  votre  fidélité  et 
de  votre  intégrité.  IL  n'est  pas  impossible  que 
le  fils  d'un  banquier  ,  ou  d'un  cocher  de  fncre, 
aient  le  courage  et  le  talent  nécessair  ur 
défendre  une  place  forte ,  d'où  dépend  le  salut 
du  pays;  il  n'est  pas  impossible  qu'ils  aient 
les  vertus  et  notamment  celles  d'intégrité  et  de 
fidélité  à  la  patrie  ;  nous  avons,  à  cet  égard,  une 
multitude  de  beaux  et  de  grands  exemples.  Ce- 
pendant ,  en  attendant  que  de  longs  services , 
des  épreuves  multipliées  aient  donné  à  cet  égard 
les  assurances  nécessaires ,  le  prince ,  ce  grand 
responsable  de  l'honneur  et  du  salut  public,  sera 
naturellement  porté  à  donner ,  de  préférence  t 
son  choix  et  ses  faveurs  à  cete  dont  les  p 
ayant  noblement  servi  les  siens ,  offrent  par  tout 
l'honneur  de  leur  famille  une  responsabilité' 
auxiliaire  de  la  sienne. 

Il  en  est  de  même  des  autres  places  de  ser- 
vice public.  On  regarde  comme  un  scandale 
que  ces  placée  scient  données  à  la  noblesse.  Lé 
scandale  serait  qu'elles  ne  le  fussent  pas  :  le 
scandale  serait  de  trouver  dans  un  Etat  des 
prêtres  sans  piété,   des  magistrats  sans  vertus  , 
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des  grenadiers  sans  courage.  Le  même  scandale 
serait  d'y  voir  des  nobles  sans  mérite  :  car  les 
nobles  sont  les  fils  aînés  de  la  patrie. 

Dans  un  pays  où  il  y  a  nécessairement  une 
multitude  de  candidatures 7  la  noblesse  doit  ainsi 
êti  ;  iegardée  comme  la  première  des  candida- 
tures. C'est  en  ce  sens ,  et  aussi  à  d'autres  égards, 
que  sa  constitution  aujourd'hui  est  beaucoup 
meilleure  que  sous  l'ancien  régime.  L'inconvé- 
nient pour  la  noblesse  était  d'avoir  autrefois 
une  sorte  d'existence  par  elle-même;  elle  for- 
mait ainsi  un  peuple  dans  le  peuple  ;  et  comme 
au  moyen  des  seigneuries  et  de  leurs  préroga- 
tives ,  elle  constituait  une  sorte  de  co -souverai- 
neté à  côté  de  la  grande  souveraineté  ,  elle  se 
trouvait  ainsi  jetée  au  hasard .  et  presque  sans 
défense ,  entre  la  jalousie  des  rois  ,  celle  des  ma- 
gistrats ,   celle  des  peuples.   Aujourd'hui ,   par 
l'effet  même  de  ses  pertes  et  des  injures  qui  lui 
ont  été  faites  ,  son  caractère ,  fixé  en  principe 
par  la  charte  7  est  d'appartenir  à  l'État!  Comme 
le  sacerdoce  ,  comme  la  magistrature  ,  *  comme 
les  dignités  ?  comme  les  propriétés  ,  comme  tout 
ce  qui  appartient  à  l'Etat ,  elle  doit  être  défen- 
due par  l'Etat.  De  ce  que ,  comme  au  temps  des 
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fiefs  ,  on  ne  la  voit  plus  armée  en  corps  avec 
ses  vassaux ,  ses  devises  et  ses  bannières  ,  on 
en  conclut  qu'elle  n'existe  plus  :  elle  existe 
mieux  que  jamais.  Ce  serait  une  singulière  inep- 
tie de  prétendre  que  les  prêtres  doivent . 
défendre  la  foi,  se  mettre  en  bataillons  c 
les  bataillons  de  l'impiété'  ;  que  les  magistral 
doivent  s'armer  en  personne  contre  les  violences 
individuelles  et  les  iniquite's  ;  que  les  dignités  de 
l'Etat ,  la  propriété  ,  la  vieillesse  doivent ,  pour 
se  conserver,  avoir  la  puissance  de  leur  dé- 
fense personnelle,  Tout  cela  doit  être  défendu 
par  l'Etat.  Ainsi ,  autrefois  la  noblesse  avait  une 
sorte  d'existence  par  elle  -  même  ,  mais  cette 
existence  était  isolée  ,  elle^était  faible.  Aujour- 
d'hui elle  a  une  existence  par  l'Etat  ;  celte  * 
tence  est  forte  ,  car  elle  tient  à  l'État  même. 

Toutefois  il  faut  que  l'Etat  ail  le  courage  d'a- 
vouer cette  existence.  M.  Manuel  a  osé  duc  a 
la  tribune,  que  L'article  71  delà  charte  ét.iit  un 
contre -sens  politique;  on  affirme  que  des 
hommes  d'état  distingués  ont  ia  même  pens<  . 
la  noblesse  ,  dit-on,  ne  se  présente  à  leur  esprit 
que  comme  no  obstacle  aui  succès  de  leur  ma- 
jorité, de  leur  popularité',  de  leur   budget.   Si 
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cela  est  ainsi  ,  au  milieu  de  ce  de'lire  général , 
qui  serait  désormais  sans  ressource  ,  et  qui 
présagerait ,  avec  le  bouleversement  de  l'Eu- 
rope, un  nouveau  bouleversement  de  la  France, 
il  ne  me  resterait  plus  qu'à  chercher  où  pour- 
rait iir  être  des  préservatifs  contre  ce  fle'au. 

Au  sujet  de  la  noblesse ,  j'ai  entendu  souvent 
proposer  deux  partis  :  l'un  de  dissimulation  et 
de  temporisation  ,  qui  consisterait ,  au  lieu  de 
combattre  franchement  les  présentions  plé- 
béiennes ,  de  les  adopter  en^apparence  et  de  les 
courtiser.  On  obtiendrait ,  dit-on  ,  ainsi ,  par  la 
douceur ,  une  partie  de  ce  qui  ne  s'accordera 
jamais  à  l'ostentation  de  prétentions  diffé- 
rentes.  Je  n'ignore  pas  qu'il  est  à  cet  égard  des 
exemples  :  en  Angleterre  les  voleurs  de  grand 
chemin  ,  ijui ,  en  leur  qualité  de  highwaj  gent- 
lemen, ont  certaines  prétentions  de  délicatesse, 
consentent  quelquefois ,  quand  on  le  leur  de- 
mande poliment ,  à  rendre  quelque  chose  à 
ceux  qu'ils  ont  dépouillés.  D'un  autre  côté, 
dans  la  révolution  ,  après  avoir  pris  le  blé  et  la 
faiine  des  propriétaires  ,  on  leur  permettait  le 
lendemain  de  se  mettre  a  la  queue  à  la  porte  des 
boulangers.  Noblesse  française,  Montmorency, 
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Rohan  ,  la  Trémouille,  commencez  à  abdiquer  la 
gloire  de  vos  noms ,  on  vous  fera  ensuite  l'au- 
mône de  quelques  égards. 

Je  doute  qu'il  faille  se  fier  à  ce  parti  ;  il  faut 
pour  ce  pays  quelque  chose  de  plus  décisif. 

Vous  avez  vu  dans  les  résolutions  des  honiuies 
abdiquer  solennellement  leur  qualité  de  prêtres , 
gentilshommes,  vous  pouvez  abdiquer  vos  qua- 
lités de  nobles  et  brûler  aussi  vos  titres.  Si  les 
vanités  plébéiennes  ne  sont  pas  encore  complé- 
tement  satisfaites ,  à  l'extrémité  de  l'Asie  il  s'offre 
à  vous  un  autre  exemple.  Il  y  a  là  un  peuple 
ennemi  du  christianisme,  tellement  effrayé  de 
nos  missionnaires ,  que  pour  s'en  préserver ,  il 
force  les  Européens ,  qui  veulent  pénétrer  dans 
leur  pays ,  à  fouler  auparavant  le  signe  auguste 
de  notre  religion.  Il  y  a  en  France  quelques 
tombeaux  que  la  révolution  a  épargnés ,  alloi 
chercher  les  crânes  et  les  ossemens  de  hon 
pères Vous  m'entendez. 

Je  frémis  d'horreur  de  ces  saletés.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  a  riionneur  ce  qu'il  doit,  faiie: 
ce  que  je  puis  dire  dy  moins  à  la  lâcheté  et  à  la 
faiblesse,  c'est  que  ces  saletés  même  leur  seraient 
inutiles.  A  force  de    bassesses,   on    n'assotrvit 
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pas  les  passions  basses ,  et  on  révolte  les  pas- 
sions hautes.  Si  j'avais  été  un  des  serviteurs  in- 
times de  Louis  XVI  ,  je  sais  bien  dans  les  crises 
où  il  s'est  trouvé,  ce  que  je  lui  aurais  conseille'; 
si  jVtais  aujourd'hui  celui  du  roi  d'Espagne, 
je  sais  de  même  ce  que  je  lui  conseillerais.  Pour 
l'un  et  pour  l'autre ,  je  ne  puis  dire  que  ce  fût 
avec  succès  ;  mais  au  moins  leur  situation  aurait 
ainsi  plus  de  chances  :  car  s'il  est  des  occurrences 
où  la  prudence  peut  se  trouver  dans  la  timidité  7 
il  en  est  un  grand  nombre  ,  et  surtout  pour  les 
rois ,  où  la  prudence  est  toute  entière  dans  le 
courage. 

Je  ne  dissimule  pas  qu'en  prenant  le  parti  de 
résistance  que  j'indique  ,  la  noblesse  française 
ne  se  mette  dans  de  grands  périls  ;  ils  ne  seraient 
pas  moindres  dans  une  lâche  condescendance. 
Dans  tous  les  cas  ,  je  lui  rappellerai  ce  que  la 
mère  d'un  de  nos  plus  grands  rois ,  toute  rem- 
plie de  sentimens  de  piété,  disait  à  son  fils  : 
«  J'aimerais  mieux  vous  voir  mourir  que 
de  vous  voir  offenser  Dieu.  »  Gentilshommes 
français  ,  si  j'en  juge  par  ie  ton  féroce  de  quel- 
ques hommes,  je  puis  craindre  pour  vos  jours. 
Je  ne  puis  avoir  d'autres  craintes. 
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P.  S.  Les  esprits  en  France  ont  une  telle  pro- 
pension à  l'établissemert  d'un  corps  de  noblesse, 
bien  loin  d'en  éprouver  comme  on  croit  de  l'éloi- 
gnement,  qu'une  des  plus  grandes  querelles  qui 
aient  été  faites  ,  soit  à  la  chambre  des  députés ,  soit 
à  la  chambre  des  pairs  à  l'amendement  apport  ar 
la  seconde  chambre  à  la  loi  des  dotations  proposée 
par  le  Gouvernement  a  porté,  sur  ce  qu'au  lieu  de 
constituer  un  ordre  de  noblesse  et  des  distinctions 
héréditaires,  en  faveur  desdotataires,  a  fait  de  cette 
loi,  une  simple  concession  de  secours  viagers.  «Les 
«  dotations  perdues ,  a  dit  très-bien  M.  le  comte  de 
«  Villemanzy,  destinées  à  être  transmises  de  mâle 
«  en  mâle  par  ordre  de  primogéniture  ne  présen- 
«  taient  pas  seulement  des  avantages  pécuniaires. 
«  Elles  avaient  un  caractère  honorifique  plus  pré' 
«  deux  que  tout  le  reste  pour  des  Français. ...  » 
(  Moniteur  du  29  juillet.) 

Ce!  te  pensée  de  M.  le  comte  de  Villemanzy  est 
très-juste;  il  s'agit  seulement  de  savoir  s'il  était 
convenable  au  Bol  de  France  de  s'occuper  de  l'in- 
stitution d'une  noblesse  révolutionnaire  ,  avant 
d'avoir  déterminé  le  rétablissement  de  la  noblesse 
ancienne. 

FIN. 
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LIBRAIRIE   DE  GIDE  FILS, 

RUE  3AINT-MARC-FEYDEAU,  N»  20. 

VOYAGE 

FAIT    EN    J8I9  ET    1820, 

Sur  les  vaisseaux  de  S.  M.  B.  /JHécIa  et  le  Griper ,  pour  découvrir 
un  passage  du  nord -ouest  de  lJ0céan  atlantique  à  la  mer 
Pacifique,,  sous  les  ordres  de  TV.  E.  Pjrry,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  ;  publié  par  ordre  des  lords  commissaires  de 
l  Amirauté  ;  traduit  de  l'anglais  par  l'auteur  de  Quinze  jours  â 
Londres.   Un  toI.  in -8°.  avec  cartes,  7  fr.  50  c. 

VOYAGE 

DANS  L'INTÉRIEUR  DE  L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE 

FAIT  EN   l8l8,   1819  £T    l820, 

Par  le  capitaine  G.  F.  Lyon  (compagnon  de  feu  le  capitaine 
Hitchie);  traduit  de  l'ang.  par  l'auteur  d'Une  année  à  Londres, 
avec  une  grande  carte  et  quatre  gravures  coloriées,  8  fr.   50  c. 

Ou  tomes  36  et  37  de  la  Collection  des  meilleurs  Voyaces  modernes  ; 
à  6  fr.  le  vol.  pour  les  souscripteurs. 

T 

J-L  est  peu  de  personnes  qui  n'aiment  la  lecture  ;  mais  les  uns  veulent  y  trouver 
de  1  instruction,  les  autres  de  l'intérêt,  et  le  plus  grand  nombre  un  délasse- 
ment agréable.  L  ouvrage,  en  même  temps  instructif,  intéressant  et  amu- 
sant, doit  donc  compter  sur  un  grand  nombre  de  lecteurs.  La  collection 
que  nous.pub  ions  depuis  quelques  années  réunit  ces  trois  qualités.  Les  vovajre^ 
instruisent  ;  ils  sont  entièrement  liés  avec  l'histoire ,  la  géographie  et  Tes 
sciences.  Ils  intéressent;  quel  est  le  lecteur  qui  ne  s'identifie  pas  avec  ie 
voyageur,  lorsque  celui-ci  raconte  les  dangers  qu'il  a  courus?  Enfin  ils 
amusent  par  la  comparaison  des  mœurs  et  des  usages  des  différons  pays  par 
les  aventures  et  les  anecdotes  qu'ils  offrent  à  la  curiasité.  >P 

Il  faut  cependant  convenir  que  toutes  les  relations  de  voyagea  ne  sont  pas 
dun  égal  intérêt  qu  un  grand  nombre  de  voyageurs  parcourant  des  contrées 
déjà  connues,  ne  (ont  souvent  que  répéter  ce  qui  a  été  dit  axant  eux.  Iles!  donc 
nécessaire  de  faire  un  choix  dans  le  grand  nombre  de  voyages  qui  se  publient 
à  j  étranger,  en  Angleterre  surtout,  et  de  laisser  de  côté  ceux  qui  ne  sont  pas 
dignes  de  figurer  dans  une  bibliothèque.  C'est  le  plan  que  suit  l'homme  de 
lettres  qui  dirige  notre  entreprise.  Une  fait  entrer  dans  celte  collection  que  les 
relations  qui  présentent  un  intérêt  réel,  sous  le  rapport  des  evenemens  arrives 
aux  voyageurs  des  peuples  qu'ils  font  connaître;  des  moeurs  nouvelles  qu'il, 
décrivent ,  enfin  des  découvertes  géographiques  dont  ils  ont  enrichis  la  science. 

CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION. 

Cette  collection  se  compose  déjà  de  5-  volumes  in-S°,  avec  un  grand  nombre 
de  caries  et  de  gravures  dont  plusieurs  coloriées,  outre  un  atlas  in-l°  Elle 
ne  coûte  aux  souscripteurs  que  aaa  fr.  au  lieu  de  260  fr.  5o  c.  somme  à  laquelle 
elle  revient  quand  on  prend  les  voyages  séparément.  Les  volumes  qui  con- 
tinueront à  paraître  ne  leur  coûteront  également  que  6  francs,  quejs  que  soient 
leur  grosseur  et  le  nombre  des  planches  qui  les  accompagnent ♦  4 

A-n  souscrivant  on  est  maître  de  ne  pas  retirer  à  la  fois  tonte  la  collection  :  on 
peut  ne  la  prendre  que  par  livraisons  de  deux  volumes,  et  de  mois  en  mois 


c 


C'eat  qinsi  •  par   exemple  .  que  leVoyage  autour  du  Momie  du  ranLùn*!  Cri 
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en  patant  chaque  ouvrage  au  prix  du  catalogue;  et  lorsque  par  ce»  paiement 
successifs   on  a   atteint  le  prix  de   la  souscription  entière,  le  reste  des  volu 
est  délivre  gratis. 

yott  des  Forages  qui  composent  la  Collection: 

m*       t?  .-*■**,  ".  avec  une  belle  carte  dressée  par  Arow- 

hn  Europe.  smith  1S19  15 fr 

VO  ï  AGE  A  JANTNA  EN  ALBANIE  de  Smart  VOYAGE    DU    CAP.  MAXANTJLL,  connnan- 

Hu°bes    par  la  ticile  et  la  Grèce  ;  trad-  de  dantl'.* Iccstr,  sur  la  mer  Jaune,  lt  long  de* 

l'anglais'  par  l'auteur  de  Londres  en  de  la  Corée  et  dans  les  des  de  Liuu- 

2  vol-  in-8*,  avec  le  portrait  d'Ali -Pacha  ,  Tcbiou,  arec  la  relation  de  son  naufrage,  et 

1821     12  fr.  *^e  MK1  er|trcvoe  arec  Buonapurle  ,  en  jaiii 

VOYAGE  EN 'NORVEGE  ET  EN  LAPONE,  1817;  traduit  de  l'anglais,  1518.   in-8»,  avec 

fir  /n    18''7*etl808,  par  M-  de  Buch ,  de  planches.  2«  édition.  7fr.  50c. 

des  Science*  deBerlin  contenant  une  \OYAGE    DANi    L'INDE    BRITANN1' 

description  de  ces  pars,  des  détail»  sur  le>  contenant  l'état  actn-l  de  cette  contrée,  l'bis- 

mœors  et  les  usages  des  babi tans ,  etc.  elc;  loire  de  la  guerre  de*  Anglais  contre  HoLkar 

1  de  l'allemand  par  J.  B.  Evries ,  et  en-  ndiah ,  l'histoire  de  shah-AcJo» ,  em- 

richi'  d'une  lntroduct.  par.  le  baf  on  de  Hum-  pereur  du  Mogol    et  la  description  des  mœuri 

boldt   1  toL  in-80,  avec  cartes ,  181S.  12  ir.  du  p  y,,  trad.  d-.                        18.  in-8o.  Sfr 

vnYirr  Irk  I  ES  BORD^  DU  BJDN  ,  dam  VOYAGE  DE  JACQUES  MOKILR  EN  PL. 

j  :  ntomne  de  1817  ,  ou  Emisse  des  coar.  et  ARMENIE   ET    DA>                       Ml  - 

delà  srxiMéd^  quelques  Etats  de  l'Allemagne;  NELRE,  par  le  Brésil,  Bomba  y  et  le  golfe 

trad.  de  l'anglais  ;  1816.  in-8« .  7  Perdue    fait  entre  le*  anaees  1610  et  1816, 

TOY  KfX  VS  M  LEMAGNE  .  l-s  POLOGNE,  avec  le  détail  de  la  mission  de  1  ambassadeur 

MOLDAVIE    ET   ES    TURQUIE,  par  de  Sa  Majesté  Britannique  à  la  cour  du 

Adsm  Neale;  trad.  de  l'ang.  2  vol.  in-8».  9  fr.  trad.  de  l'an -dais  2  vol.  in-&«,  arec  gravures 

color  \  >  lr. 

Alix  Pôles.  R  TERRE  DE  L'INDE  EN  AN- 

.D.n     .  «t.*.     ™-   U.-..U.  r    la   Perse,   la   Géorgie,  la 

AGE  fc.t  en J819  et  1820  ,  sor  les  va»-  ^    (i  ^^  ^  u          ^   ^^ 

seaux  de  S.  M.  B  I  Hecla  elle  G,  yer  .pour  lieutenant-colonel  Johnson  ;  trad.  de 

di couvrir  un     passage  du  Nord  - -Ouest    de  f'anglais,  1819.  2  vol.  in-S»  avec  20  gr. 

I  Océan  allant.qnc  a   la  mer  Pacifique  .sons  ^  plusieurs  coloriée*.  24  fr. 

les  ordres  de  W.E.Parry,  membre  de  laSo-  VOYAGJ                              viN.capit.de  vaisseau 

«été  royale  de  Londres,  publie  par  ordre  des  ^  ^  RaisilT  nalaunl  le 

lords   commissaire»   de   1  Amirauté  .traduit  te  chez  le»  Japonais,  ps^bsit 

de  l'anghi.^r  ranlenrde<?«i/7Ze/oi/«a  Jes  anme; 

Londres.  Unvol   in-8°av  e                     lr.  50c.  Ta(iom  sQr  j.         ire  du  j             ^j^,  , 

'  \-S  *f~  on  du  Voyage  de  M.  Ricord  aox  râtmJL 

GIONS  POLAIRES,  depuis  lepoque  la  plu»  r  d(Jil 

ilee  juviu'au  départ  des  dernières  expé-  ,  vo,    ia_f.Q   irt^rlei   rt 

d,t:<jns  ,f*tJohm  hanow ;  trad-  de  1  anglais.  ligures.  12 fr. 

,n-8",aretc?jte    12ir.  VO                       LA  COTE   DE   MALABAR    A 

VOYAGE  AU  POLE  ARrTIOLE,d«s la  ha.e  . TA>. nNOPLB,  par  le  golfe  Persique . 

de  Bafiln  ,  fait  enl818,  par  les  vaisseaux  de  ,- Arabie,  1.  Mésopotamie,  le    Kurdistan  et 

I   Britannique  V  Isabelle  e\  1  Alexonilrr  ,  u  Tanpjie  dAsir  >  Uit  fn  1817         YVdbam 

commandé»  par  le  capilame  Ross  et  le  Iieute-  , .    iient.na|ll  au  scrTice  d'AngleUrra  ; 

nant  Parry,  pour  vénher  s  il  existe  un  paa-  avfC  ime  grandc  ^^  rt  d„  er,^,^,  cpio. 

sage  an  nord-ouest  de  I  Océan  Atlantique.  rJ^      traJ  dfi  i.anglai,    iS20.  in-8». 

M  la   mer  PaciH                         T>ar  '  a,l^,''r  „       °    . 

d'une   ^/inée  de  séjour  à  Londres:  1813.  2?n  Octanw. 

in-8*,  avec  eravores  et  une  carte  figurant  le*  ..-„._  AT~  „  Fs  nFS  ., . 

,„s polaires  arct.-rues.  7fr.  50c.  SOYKgLK^ 

En  Afrique.  année*  1805  à  181  «>,  contenant  l'histoire  do* 

__,    ,  _   .     .  t'ahitan*.  depuis  leur  d( couverte  par  le  cap 

VOYAGE   DANS                                             A-  (  ook;  trad.  deranc  2  vol.  m-8".  1819.  12fr 

rRIQUE  SEKn'.N                                              819  vw.wa.ueii»,, 

rt                                                   irad.de  En  Amérique 

par  l'auteur  d'Um»  T^/f/f*?™]  V>UVENTR  DES   A                       voy«çe  f. 

unejpnd                     quatre  gravure,  n*  lArd,,- 

sur  le»  mœur»,  les  usarn.  ^T"^°ï. H"                                          -d.de 

mcme.tdecepays.5»  V,.    '' ,  '       ,        ,^1,^  \^,     l^i' 

notices  pé*>-raphique»  sur  d-                     ••«  nZtt*tiih»7lihi    Hi'   i 

traduction  d'un  manuscrit  iral»c.  où  *etn  >v  ai  i                     i      '"^  w'ir''  i  un    A 

TxjTah  NoIraU*    Orf^a»        t  d 

,/,,  r^in^avec 

K  L'EXPÉDITION    entreiri*e 

riment  nouveaux  sur  CM  contrées , des  por- 

en  1816,  «ou»  le»  orri  meiockcy. 

pour    ree'nn.iilrc  1  Zaïre.  F™"* 

l|.                                                               "'  d  i»h-  1&l<*    >  %(,|    m-be    ISfr 

sufJa,  t*7 •  r*  ^nï*!!!!!^15  n  du  br  > 

de  Tan  J                                                    un  allas  .mli,  ■SjfinuiiiUlaSMlw  aailn  II   ' 

in-1*.  21  fr.  I)l,r.->.,l.rnl'V<  et  1^1";  conle-1?r1»au».,un 

1 1  .  s  ie  »ur  la  R^roliilion  de  Buenos—  Ayre»  , 

r)\v                                                                     !iol  d.del'an-                      t  vol. 

.rue  de  ce»  deux  rmy>  u 

■  .  trad.  de  l'angl.  par  \T1QN     I» 

ia-8* ,  av«:  carte  et  gi  *-  D'A^                                                               «ou* 

V|..  BteajaajNM   MiMSMl Campbell ,  GAusun 

VOYAGE  I)W              -     MINEUR»,  L'AI-  n  et  H.ppcraley,  pour  aller  poindre  le» 

M)  su.  il    LE   kot  HD1-I  AN. en  1813  et  patriotes    de    l'Amérique    mendionak  ;  pai 

,     r        H   a.                  |  il  au  .vrMcede  Jrtm                         tr»diite  de  l'anglais    in-«* 


LIBRAIRIE  DE  GIDE  FILS, 

RUE  SAINT-MARC-FEYDEA.U,-N»20,  A  PARIS. 

OUVRAGES  RÉCEMMENT  PUBLIÉS. 

DE  LA  MONARCHIE   FRANÇAISE  au  £  Janvier  «jM^j»» ^ 

le  comte  deMontlosier.  2-  édition  augmentée  DE  LA  MUHAtlWiiL. 

a»  i"  Juin  1821.  7  f'r.  50c.  (Sous presse.)  . 

Le  Supplément  pour  les  personnes  qui  ont  la  prem.ere  édita».  3  fr 
TABLEAU  DE  L'EUROPE  EN  1821    par  M.  Malte-Brun,  extra*  de, 

Annales  des  Forages.  In-8".  3  fr.  50  c.  ^^.^nD  r>17 

VOYAGE  FAIT  EN  1818,  1819  ET  1820  DANS  L'INTLWEOR  JE 

l 'AFRIOUE  SEPTENTRIONALE  par  le  capitaine  G.  F.  Lyon,  traa. 

de   PaS    In  8v  avec  une  grande  "carte  et  plusieurs  planches  co- 

coloriées.  8fr.  50c.  „„.__  t-m?  c  »i 

vnwrv  FAIT  EN1819ET  1820  SUR  LES  VAISSEAUX  DE  S.  M. 
BrÎtInNIOuI  VHÉCLAET  LE  GRIPER,  pour  déeouvnr  une 
nassai dunoid^uest  de  l'Océan  atlantique  à  la  mer  Pacfique,  sous  les 
ordres  de  WE  Parry,  publié  par  les  ordres  des  lords  commissan-es  de 
rAm^ratéTtrad.  de  anglais  par  l'auteur  de  Quinze  jours  a  Londre, 
1  vol.  in-8°,  avec  deux  cartes.  7  fr.  50  c. 
VOYAGE  A  JANINA  EN  ALBANIE  par  la  Sicile  et  la  Grèce  ;  par 
ïm«r^  £**-  m-^avecleportraitdAh- 

ANASTASE,f  OU  MÉMOIRES  D'UN  GREC  écrits  à  la  lin  du  18'  siècle, 

nauté    ou  Ess^su,  leb.en.etre  et  la  richesse  en  France  ;  par  le  comte 
Alex,  de  la  Borde,  membre  de  l'Institut.  2*  edit.  2  vol.  in-S°.  10  tr. 
Cette  édition  est  augmentée    du  Tableau  des    progrès  de  l'esprit  d'asso- 

ciat.on ^en  France  depuis  l'établissement  du  système  constxtutionnel,  et  d  ob- 

servations  sur  le  régime  municipal. 

HISTOIRE  DES  JACOBINS  depuis  1789  jusqu'à  présent,  ou  Ta- 
bleau de  l'Europe  en  1820  ;  par  l'auteur  de  X Histoire  des  Sociétés  se- 
crètes. In  8°.  6  fr.  •      .  , ,  • 

CONSPIRATION  DU  20  MARS ,  nouveaux  eclaircissemens  sur  ims- 

^  toire  des  Cent-jours,  tirés  des  Mémoires  d'un  secrétaire  de  Buona- 
parte  (M.  Fleury).  2  vol.  in-S°.   12  fr. 

Autres  ouvrages  qui  ont  paru  à  cette  Librairie. 

ESSAI  SUR  LES  KLKMENS  DE  LA  PHILO-  ^j^^^^^gSÏÏ^^ 

SOPHIE  ,  par   G .  Gley,  pn ncipal  du  collège  DRES ,  ouvi âge  li aa. .au  i  a            ^  Lnn(lres  . 

d'Alençon"  avec  la  version  la  Une  en  regard.  deQuinze  W0****?  *fë\l      Sî! 

1fil7    ;„  co    sr..  avec  des  no',  es  du   tramai,  jou.  no  .  »»*. 

REC^RŒES^UR  L'ORIGINE ,  LES  PRO-  ETRENNES  A   MES  ^NS    fu. ,es   c  «„ 

GRÈS,  LE  RACHAT,  L'ETAT  ACTUEL  ET  Tbéâl  re  de  société  .  PW»  "^^SX^X 

LA  REGIE  DE  LA  DETTE  NATIONALE  sentimental  à  T?'^^Ma*ïîSrt  aux 

DE  LA  GRANDE-BRETAGNE  ,  par  «oter/  édition  ,  propw  a  ê  re  d m, é  ee Dp    sc: nt  auv 

llamillon  ;  t.  ad.  sur  la  seconde  édition  par  l  unos  gens  Se  l  un  et           antre  JBX« , 

J.-Henri  La  Salle  ;  1817.  in-8».  7  fr.  50  c.  5*^???^ f?nîn! TtctotStŒS  ou  Recueil 

PLAN  D'EDUCATION  POUR  LES  KNFANS  LES  MILLE  ET  UNE  El  M  A  NL     °«  *™J£» 

PAUVRES,  d'après  les  deux  méthodes  corn-  de  Contes  tartan»  ,  avec  de  johes  gnt«K», 

binées  du  docteur  Bell  et  de  M.  Lnncaster;  '"VS'»?, r*£   i-AmirNriSTnATION  INTÉ- 

PIECES  DE  I.B.  rlCAKDquionUwudo,»»  "«y™ &  ^j^? "  ',  "vl^^.- 

l'impression  de  son  Théâtre,  brochées  en  un  LE  tUKKL.pry'-  u;v, y.        „             j'.noi.. 

seul  volume  ;  savoir  :  très  d'écrivains  céléH.  ea  de  Franc*    d  An   h 

Af.  rfe  Boulanvllle,  les  Deux  Philibert,  une  terre  et  autres  paya  de    Ea     r«  .  »    /*  P° 

Ma/feee    rf'fle/.;'»  /^,  te  oariteiie  ite/-  KBcim  .  I»  morale  et  la  bit.-.ature    ^«noes 

,W,rte,et^,^.  7  fr.  50e/  à    offrir  un   tableaa    exact  d  ^  g  M- 

Cha.mc  pièce  se  vend  séparément ,  2  fr.  lion,  à  tckucv  les  peuples  MO  leiu»  a  cr.lahh, 


DE 


in'éiôts,  à  provoquer  une  bienveillance  ré- 
ciproque entre  eux,  el  à  mulre  la  paix  une 
source  de  prospérité  commune;  1817  et  1818. 
5  vol.  in-8p.  35  fr. 

i'.A  KiBUOTHEQUE  ROYALISTE,  faisant 
suit?  nu  Correspondant,  ou  Recueil  de  ma- 
tériaux pour  servir  à  l'histoire  de  la  restau- 
ration delaMnisup  de  Bourbon  ;  18i9.  3  vol. 
i/'-S*.  18  tr. 

OEUVRES  DE  MOLIÈRE,  avec  un  Commen- 
taire historique  et  littéraire,  par  M.  Fetttot; 
t> vol.  in~8c d'environ  500  pages  chacun,  avec 
■iOfig.  rtlc portrait  de  Molière,  1820:  très- 
belle  édit.  36  fr. 

--Lemênie,  sur  pap.  vél. ,  avec  fig.  72  lr. 
même,  sur  pap.  vélin,  violet,  dont  il 
«'existe  plus  que  trois  exemplaires,  avec 
fifc.  150  fr. 

REPERTOIRE  GÉNÉRAL  DU  THEATRE 
FRANÇAIS;  contenant  les  tragédies,  comé- 
dies et  drames  des  auteurs  du  premier  eldu 
second  ordre,  restés  au  théâtre,  avec  une  no- 
tice sur  chaque  auteur  et  une  tahle  générale. 
67  vol.  in  -12  ;  très  -jolie  édit.  sur  heaupap. 
brochés,  avec  indication  sur  le  dos  du  con- 
tenu de  chaque  volume,  1818.    120  fr. 

LONDRES  EN  1819,  ET  LONDRES  EN  18.0, 
OU  Recueil  de  lettres  sur  la  politique,  la  littéra- 
ture et  les  mœurs,  écrites  de  Londres;  p&r  l'au- 
teur d'cV/ze^/me't'  à  Londres.  2vol.  in-8°.  12  1. 
Chaque  ouvrage  séparément,  6  fr. 

HISTOIRE  DES  MINISTRES  FAVORIS  an- 
ciens et  modernes,  1820.  in-8°.  Gfr 

LE  ROYAUME  DE  WESTPHAL1E ,  JEROME 
«sUONAPARTE,  SA  COUR,  SES  FAVORIS 
E  [  SES  MINISTRES, par  un  témoin  oculaire. 
1820.  in-Pp.  5fr. 

DES  SOCIETES  SECRÈTES  EN  ALLE- 
MAGNE et  en  d'autres  contrées ,  de  la  secte 
des  illuminés, du  Tribunal  secret,  de  l'assassi- 
i>.'>  de  Kotzebue,  etc.  etc.  1819.  in-8°.  5fr. 

HISTOIRE  DES  DEUX  CHAMBRES  DE  BUO- 
NAPARTE,  depuis  Ie3  juin  jusqu'au  7  juil- 
let 1815  ;  deuxième  édit.  augmentée  du  Projet 
de  Constitution  de  In  Chambre  dite  du  Repré- 
sentant, et  précédée  de  la  li->lo  dos  Pairs  et  des 
Députés  des  Ccnt-jours,  1817.  in-8°.  5fr. 

VIE  DU  DUC  DE  BERRY.  par  Th.Dclbare, 
auteur  de  l'Histoire  des  Ministres  favoris  , 
deuxième  éctit.  avec  le  portrait  de  ce  Prince, 
1820.  in-8".  8  fr.  60c. 

TABLES  GÉNÉALOGIQUES  des  Maisons  Sou- 
veraines du  Nord  et  de  1TM  de  l'Europe  ;  ou- 
vrage posthume  de  M.  JCocÂ ,  publié  par 
P.Schall.  |n^°.  36  fr. 

AI  SUR  LA  VIE  DE  THOMAS  \\  LNT- 
WORTII ,  comte  de  SUfibrd ,  irduistrc  do 
Charles  I«»,  et  sur  l'Histoire  v>  :n<  raie  del'An- 
rre  et  celle  de  l'Irlande  ;  par  le  comte  de 
Lalty- Tollendal,  pair  de  France,  1811. 
Ln-8*.  7  fr.  50c. 

HISTOIRE  di:s  traites  DE  paix  entre  les 
puissances   do  l'Europe  .  dapuii   la  paix  di 
vVeatphalie  jusqu'au  traité  de  Pai  iadu  20  no 
vembre  1815, el  à  la  convention  du  26  avril 
1818;  par  .V,  hull,  15  vol.  in-b°.  106  fi 
—  Le  même  ,  sur  pap.  \  étin.  SlOfr. 

MOSCOU  AVANT  BT  APRES  i.  isi  i:\nu 
par  tlcii.i  témoins  oculaires,  ou  Descrip 
tion  de  cette  capitale,  des  monn  de  .ses  ha- 
bitant, des  ùrenemena  irai   se  sonl 
pendant  l'incendie,  et  des  n  qui  ont 

accablé  l'armée  française  pendant  m  retraite 

ISIS,    m    8*.    Mi 

SOUVENIRS,  ou  Remit  n  d'anecdotea  pour 
vir  à  l'histoire  delà  Révolution;  pai  Lom- 
bard de  Lançres,  islQ.  in-8».  I 

histoire  DE  ci  i  \ki  .i:m  m. m:  .  roi  A  • 
Franc  •  el  Bmpereuj  d*Occidenl .  par  Granit, 
ancien  avocat  à  la  Cour  de  Cassation,  1819 
in-b".  7  1,      ■ 

MU  \ei.LEs    \NN  M.|  g  |,|      n  DI. 

i   \   GEOGRAPHIE    BT  DE    L'HISTOIRE 
par  Byrièi  el  Mattc-Brun,  l»,  .'■  ,  | 
nées.    /  oye»  le  Prospectus.) 

ni:    l..\  MONARCHIE    I  R  VNl   USE  .  depuis 
al  lustra  ■  nos  |eun 


cherches  sur  les  anciennes  institulions  fran- 
1  aises,  leurs  progrés, leur  décadence,  et  sui 
les  causes  qui  ont  amené  la  Révolution  etse- 
diverses  phases ,  jusqu'à  la  déclaration  de 
1  empire;  avec  un  Supplément  sur  le  gou- 
vernement de  Buonaparte  ,  depuis  ses  com- 
mencemens  jusqu'à  sa  chute,  et  le  retour  j 
Bourbons;  par  M.  le  comte  de  Montlosier, 
3  vol.  iu-b°.   15  lr. 

DE  LA  MONARCHIE  IRA\<  AISE,  depuis  la 
si  coude  restauration  jusqu'à  la  session  de 
1817  j  par  le  même,  in-8.  7  fr.  50c. 

DE  LA  MONARCHIE  FRANÇAISE  au  !••  jan- 
vier 1821;  par  le  même, seconde  édition,  aug- 
mentée de  la  Monarchie  française  au  1er  juin 
1821.  7fr.  50  c. 

MEMOIRES   DE  LOUIS  DE  SAINT-SIMON 
duc  et  pair  de  .France,  etc.,  pour  servi, 
l'histoire  des  régnes  de  Louis  XIV,  de  la  . 
genceet  de  Louis  XV  ;  nouvelle  édition ,  mis< 
dans  un  meilleur  ordre,  et  accompa° 
Notes  critiques  et  historiques;  par  M.  F.  Lau- 
rent ,  professeur  au  collège  royal  de  Charlc- 
magne,1818.  G  vol.  in-b°.  oG  fr. 
—  Le  même  ,  sur  pap.  vélin.  72  lr. 

MEMOIRES  SLR  LA  GUERRE  D'ESPAGNE 
suivis  de    la  Campagne  de   Valcheren  ;   par 
y\.Rocca,  oflicier  d'hussards;  troisième  édit. 
1818.  in-8t>.  6  fr. 

HISTOIRE  DES  SOCIETES  SECRETES  DE 
L'ARMEE,  etdesconspiralionsmilitaires  qui 
ont  eu  pour  huila  destruction  du  gouverne- 
ment de  Buonap.nt<\  1  blô.  m-tu.  "<lr. 

MEMOIRES  SECRETS  STJR  LA  ME  PRl- 
VEE,  POLITIQUE  ET  L1TTERA1RK  DE 
LUCIEN  BUONAPARTE ,  prince  de  Cauino  . 
réimprimés  sur  l'édition  qui  a  paru  à  Londres 
en  1818.  in-8°,  avec  portrait.  5  fr. 

RECHERCHES  qui  prouvent  l'existence  d'un» 
secte  révolutionnaire  ,  son  antique  origine  . 
son  organisation .  ses  moyens  ,  ainsi  une  son 
but ,  et  qui  dévoilent  entièrement  l  unique 
cause  de  la  révolution:  par  M.  de  Malet,  lï>17. 
in-8°.  5  fr. 

LOUIS  XVI  PErNT  PAR  LUI-MEME ,  ou  Cor- 
i.  qxmdance  et  autres  écrits  de  ce  Monarque, 
précédés  d'une  Notice  <ur  l.i  vie  de  coPrii. 
avec  des  Notes  historiques  sur  sa  correspon- 
dance  et  see  antres  écrits,  1817.  fo-6*.  7lr.  50c. 
même  .  sur  pap.  vél.  .  ici     . 

MEMOIRES  DE  L'ABBE  EPCI.WORÏ  11  DE 
FIRMONT,  dernier  confcAseui  \i. 

trad.   de    l'anglais  ;  troisième    édit* 
in-8°.  4fr.  50c. 

EXTRAITS     DE     LLi'l  :  rES     DL. 

>  UNTB  -nr.i  ,i:m:.  etc. .  en  isi5  et  îSit.. 
in-8w.  1817.  2lr.  50c. 

NOTICES  BIOGRAPHIQUES  SI  .  >U- 

\  i: Al  \  PAIRS  DE  1  RANGE  ,  ni 

imuii  e  du  .i  mars  1819  ;  di  uxii  tr 
8  lr.  50  c. 

ANNALES  Dl    RECN1    1)1  -III. ROI 

DE  LA  GR  UTOE  -BRETAGN1 
l'histoire  di 

l'Europe  .  ainsi  que    les  i  \ 
i|ual>leâ  qui  se  soûl  |  icntr» 

pai  lies  cl ii  inonde  depuis  17 
de  Geoi  ges  IM 
tikin.  par  M.  J    H.  i 
s  i    / 
I  ES   MEROVINGIENS  I   l    I  ES  (  ARLO> 

ss,  El  i  \  i  i;  \N 

,   m    de   M  ■  '  ■    :  v.  ! 

LE  JEUNE  CLENEl    \M 

LE  PEIN 

-12.   3 lr 
STELLA, ou  les Pn  I    uuinr  ;  i. 

nouvelle  cdil 

lin  Douvelli 

édil  '    olr. 

Mil 

i  n^  VO\  Vi 

MODERN1 

i  i>  ru  ma  • 


Ouvrages  déclics   aux  Dames. 

DANSES  NATIONALES  DE  DIVERS  PAYS,  arrangées  et  composée* 
en  variâtes  par  M.    Gustave  Dugazon.  *«f  1^^7*1' 
une  jolie  gravure  coloriée  d'âpre  les  dessins  de  M.  thasselat.  In-.    , 
relié ,  doré  sur  tranche.  20  fr. 


ALBUM  LYRIQUE.  2e  Année.  Recueil  de  Romances  (médites) ;  par 
MM    G  Dugazon,  Lambert,  Pradhère    Romagnesi  et  Zimmerman, 
ornées  de  vignettes  coloriées,  In-4» ,  relié  ,  doré  sur  tranche.  201,  - 
La  lfC  année  de  ces  deux  dernier*  recueils  se  vend  chacune  20  fr. 
La3«  de  L'ALBUM  paraîtra  en  décembre  1821. 

JEUX  RÉCRÉATIFS  ET  DE  SOCIÉTÉ. 

Pour  paraître  en  décembre. 

Le  Jeu  de  Ludicase. 

des  Dominos  à  rire. 

— —  du  Panorama  à  rire. 

—  du  Tournoi. 

.  Ne  reveillez  pas  le  Chat  qui  dori. 

du  Solitaire  du  Mont  Sauvage. 


Déjà  en  vente. 

//\  f. 

7  5(t 

Le  Jeu  des  Petites  Danaïdes £  ^ 

du  Paidiamimos 7  50 

des  Vampires. ^ 

— ,  des  Dragons 7  50 

de  la  Loterie K  » 

.  de  l'Amour 7  50 

.  des  Protées. r 

. . —  du  Sorcier 5  » 

,  des  Petites  Femmes •     • %  la 

Chacun  son  paquet,  jeu  composé  de  40  cartes.  ,     '     *  7  50 

des  Combinaisons 7     50 

du  Panorama  des  Caricatures n     50 

du  Panorama  comique 7     50 

du  Nouveau  Polymorphoscopc. :      '  « 

des  Travestissemens  ,•  costumes  d'hommes.       .     ,     .     .  o 

des  Travestissemens ,  costumes  de  femmes      .     .     .     .  o 

des  Hiéroglyphes,  ou  manière  décrire  avec  des  emblèmes.,  b     » 

du  Polymorphoscope,  ou  manière  de  se  voir  sous  dittcrens  ^ 

costumes  .       ...»•• ' 

du  Monde  Renversé,  ou  10,000  personnages  dans  une  ^ 

boîte.  .     .  5      » 

des  Grotesques.     ■ , 

des  Caricatures  Parisiennes ^ 

du  Casse-tête  Russe 3  » 

du  Casse-tête  Chinois. •      •  5  » 

du  Casse-tête  Italien.       .      • 5  » 

du  Casse-tcteTurc.     .     : 2  » 

du  Cassc-têtc  Alphabétique. * 


SOUS  PRESSE, 

Pour  paraître  au  1er  Septembre  1821. 

VOYAGE  AUTOUR  DU  MONDE  fait  dans  les  amiées  1803,  1804, 
1805  et  1806,  par  les  ordres  de  S.  M.  I.  Alexandre  Ier,  sur  les  vaisseaux 
la  Nadiejëda  et  la  Neva,  commandés  par  le  capitaine  de  Krusenstern  ; 
traduit  en  français,  et  revu  par  M.  J.  B.  B.  Eyriès.  l'un  des  rédacteurs 
des  Annales  des  Voyages.  2  vol.  in-8°,  avec  un  bel  atlas  in-folio.  36  ir. 

—  Sur  papier  vélin,  avec  les  gravures  sur  papier  de  Chine.  72  fr. 

Ce  voyage,  le  premier  que  les  Russes  aient  fait  autour  du  monde,  est  parmi 
le«  expéditions  hardies,  une  de  celles  qui  méritent  le  plus  de  Tuer  l'attention. 
Elle  a  été  conduite  avec  une  habileté  qui  place  le  nom  de  Krusenstern  parmi 
ceux  des  marins  les  plus  distingués.  On  connaît  l'issue  de  ce  voyage  qui  a  fait 
faire  des  pas  importans  à  la  géographie.  M.  de  Krusenstern  répondant  digne- 
ment à  la  confiance  de  son  auguste  souverain,  a  partout  où  il  s'est  arrêté 
terminé  par  des  observations  soignées  la  position  des  lieux.  Il  a  décrit  l'aspect 
et  la  nature  des  pays,  les  mœurs  et  les  usages  des  habitans.  Sa  relation  de 
l'île  deNoukahiva  fait  bien  apprécier  ces  insulaires  regardes  faussement  comme 
des  modèles  d'innocence  et  de  candeur.  Son  séjour  dans  la  rade  de  ISanga- 
saki  l'a  mis  à  même  de  recueillir  sur  cette  ville  et  sur  l'empire  du  Japon  des 
détails  intéressans,  et  d'autant  plus  précieux  que  ce  pays  ne  nous  est  encore 
qu'imparfaitement  connu.  La  navigation  de  M.  de  Krusenstern  le  long  de  la 
côte  Occidentale  du  Japon,  sa  reconnaissance  des  côtes  occidentales  et  septen- 
trionales de  Sakhalin  complètent  les  découvertes  de  l'infortuné  La  Pérouse. 
M.  de  Krusenstern  a  examiné  en  observateur  judicieux  ces  pays  si  éloignés  de 
nous;  il  a  vu  les  habitans  de  ces  contrées  que  les  Européens  ont  si  /aremrnt 
occasion  de  visiter,  et  leur  portrait  tracé  avec  vérité  plaît  par  sa  sin^r 

Toute  l'Europe  a  rendu  justice  à  la  relation  de  M.  de  Krusenstern  :  écrite 
d'un  style  noble  et  simple,  il  a  su  la  rendre  intéressante  pour  toutes  les  classes 
de  lecteurs. 

La  traduction  française,  faite  avec  l'approbation  de  l'auteur,  o  été  soigneuse- 
ment revue  par  M.  J.  B.  B.  Eyriès. 

Les  cartes. et  les  planches  au  nombre  de  tr<  forment!  it  exécu- 

tées avec  le  plus  grand  soin. 

Le  volume  contenant  le  journal  déroute  et  le  beau  travail  de  M  '  Krusens- 
tern sur  l'hydrographie  paraîtra  plus  tard,  et  sera  annoncé  particulièrement. 

GÉOGRAPHIE  DU  CENTRE  DE  L'AFRIQUE  SEPTENTRION \\ 
et  particulièrement  du  cours  du  N icer  et  de  son  embouchure  dans  l'océan 
Atlantique;  trad.  de  l'anglais  de  M.  Mac  Queen.  In-8°,  avec  cartes. 

Cet  ouvrage  remarquable  paraît  de  voir  fixer  toutes  les  incertitudes  sur  le 
grand  problème  que  divise  les  géographes:  on  s'est  empresse  de  le  traduire 
pour  en  faire  jouir  le  public  français. 

Pour  paraître  7<  1er  Octobre  1821. 

DICTIONNAIRE  DE  LA  LANGUE  ORATOIRE  ET  POÉTIOl  I 
par  J. Planche,  professeur  de  rhéU  rique  au  Collège  Bourb 
texte  et  mignonc.  '.'  parties.  In-8°.  sur  grand  raisin  d'environ  - 

THÉÂTRE  DE  SOPHOCL1'.  traduit  par  le  père  lirumoi.  ci  . 

/.  Planche^  professeur  de  rhétorique  au  Collège  Rourbon  .  Kfti  K  testa 
grec  en  regard.  2  vol.  in-8°. 

Pour  paraît/ •  1  V,     </V;1822. 

TABLEAU  DES  RKVOLUTIONS  DE  I/Kl  ROPE  depuis  l«   boule, 
rersemenl  de  L'Empire  romain  eu  Occident   jusqu'à  nos  jours 
Koch.   3»  édition    continuée  à  la  fm  de  16*31  ptJ  F.  Sha-ll.  3  vol 
avec  cartes. 


LIBRAIRIE  DE  GIDE  FILS, 

RUE  SAINT-MARC-FEYDEAU,  N-  20, 

COSTUMES,  MOEURS 

ET  USAGES 
DE  TOUS  LES  PEUPLES; 

SUITE  DE  GRAVURES  COLORIÉES, 
AVEC  UN  TEXTE  EXPLICATIF  PAR  J.  B.  B.  EY1UÈS, 

L'UN  DES  REDACTEURS  DES  ANNALES  DES  VOYAGES. 


Recueillir  les  costumes  de  tous  les  habitans  de  la  terre,  décrire  leurs  mœurs, 
leurs  usages ,  c'est  compléter  leur  histoire.  En  effet  si  les  peuples  de  1  anti- 
quité, si  les  Grecs  et  les  Romains,  ainsi  qu'on  en  a  déjà  fait  la  remarque  nous 
avaient  laissé  un  ouvrage  dans  lequel  on  pût  trouver  une  représentation  fadele 
de  la  manière  dont  ils  étaient  vêtus,  des  meubles  à  leur  usage,  avec  un  tableau 
de  leurs  habitudes  et  de  leurs  coutumes ,  leur  vie  privée  nous  serait  mieux 
connue  ;  nous  comprendrions  mieux  quantité  de  faits  plus  ou  moins  împor- 
tans,  qui  nous  paraissent  obscurs  faute  d'un  moyen  bien  simple  pour  expliquer 
ce  qui  nous  embarrasse. 

Il  est  d'ailleurs  piquant  de  voir,  pour  ainsi  dire ,  passer  sous  ses  yeux  les 
peuples  qui  existent  actuellement ,  de  les  voir  avec  leur  physionomie  parti- 
culière, avec  la  sorte  d'habillement  qui  appartient  aux  diverses  classes  de  la 
société,  aux  différentes  professions. Un  amateur  peut  ainsi,  sans  sortir  de  son 
pays,  prendre  une  idée  des  mœurs  de  toutes  les  nations  du  globe  ;  il  les  com< 
parera  entre  elles  ;  il  s'instruira  de  leurs  usages  les  plus  remarquables,  et  d'une 
infinité  de  particularités  curieuses  qu'il  n'aurait  connues  que  par  de  longs  et 
pénibles  voyages.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  rendra  ce  service  important, 
et  procurera  cet  amusement  utile.  Dessinés  dans  leurs  pays  avec  une  scrupu- 
leuse fidélité ,  les  personnages  dont  nous  offrirons  les  figures  auront  une  phy- 
sionomie parlante.  Les  explications  qui  accompagneront  chaque  planche  seront 
rédigées  par  un  littérateur  qui  déjà  a  fait  ses  preuves ,  et  que  ses  vastes  con- 
naissances en  géographie  et  en  histoire  naturelle  mettent  à  même  d'y  semer 
une  abondante  et  utile  instruction.  Cette  belle  entreprise  intéresse ,  comme 
on  le  voit,  l'âge  mûr  comme  la  jeunesse. 

On  l'a  divisée  en  plusieurs  séries,  pour  lesquelles  on  souscrira  séparément, 
et  non  à  la  fois.  La  souscription  pour  la  seconde  série  ne  sera  ouverte  qu'au 
moment  où  la  précédente  sera  terminé ,  et  ainsi  de  suite. 

La  première  série  contient  les  Russes  et  les  peuples  soumis  à  la  Russie; 
les  Chinois  et  les  Tatares;  les  Turcs  et  les  peuples  soumis  à  leur  domination  ; 
les  Anglais  ;  les  peuples  formant  l'Empire  d'Autriche. 

Elle  aura  20  livraisons  composées  chacune  de  6  planches  coloriées,  avec  leur 
explication,  sur  papier  vélin  satiné,  format  grand  in-8°. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  6  francs  pour  les  souscripteurs.  La  sous- 
cription sera  fermée  à  l'ouverture  de  la  seconde  série  ;  le  prix  de  la  livraison 
sera  alors  de  7  fr.  5o  c.  prise  à  Paris. 

Depuis  le  i»T  avril  1821,  il  en  pavait  tous  les  mois  une  livraison. 


NOUVELLES  ANNALES 

DES  VOYAGES,  DE  LA  GEOGRAPHIE  ET 
DE  L'HISTOIRE , 

Ou  Recueil  des  relations  originales  inédiles,  communiquées  par  des 
voyageurs  français  et  étrangers;  des  Voyages  nouveluT traduits 
de  toutes  les  langues  européennes,  et  def  Mémoires  hîsTriZs 
sur  Fongme,  la  langue,  les  mœurs  et  les  arts  des  peupt    a /  s 
que  sur  les  productions  et  le  commerce  des  pars  iuLJiï,'*, 
mal  connus;  accompagnées  d'un  BulletiZZ^TInZïZZ 
les  découvertes ,  recherches  et  entreprises  qui  tendent  à  accTuZ 
les  progrès  des  sciences  historiques,  et  spécialement  de  la  géoJra- 
plue,  avec  des  cartes  et  des  planches  gravées  en  tallb    dT? 
publiées  par  MM.  J.  B.  B.  Eyriès  et  Jlflte-Brun  '' 
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i£*^Jtë?2fc£ttA  a»r,or;etait  conf°™  *r 

principalement  à  pûbl"r  des  mn"^v  "  class<;s  fleurs.  Ons'attach, 
soit  des  mémoire?  "u,  div,r Z ■  .  m,nom:eaax  ■  sort  des  relations  inédites, 
notiees  critique, ^  su.  des  vo. L?  •       SeoS''aPl'i<!  o"  d'histoire,»»  de 

mœurs,  les  usages  l'orïin^t*!,  i ?""""■,  S°"  dea  "Perche.;  enfin  su,  te, 
succincte  et  raisonne de^ova  Jî  n^"'  *"  l\cup'eS-,°n  d°"°<'  «ne  analyse 

et  d'histoire  qui  paraissent     of  L"™™'"  ",  f  °  '°US  '«'  '"  "  !  '''  ''"'- iu 

sant  avec  ^.«U?éT^œ^te«^^'^  cartes  nouvc.lc,.  en  cpo- 

,up,  nécessaire  pour  leur  intelligence,  son.  enrichi,  «I, ,  carte     „■  d 

"°"l'ir  ","."  '""'"  ''<'  morceau*  d'une  érudition  profonde       S    dw 
monde  In  "'  cl"™"K''""l'" ,  nom  distingue  ,|a„. 

;1::,.riq:^^:i'::;n;.,i;\;-;'r;;:1;;\:;:;;^";,-;;,;:;I-, 

CONDITIONS  DE  LA   SOI  SCftIPTION. 

pou.  Paria    W*.  parles  département,  M  ur  IVtraneer,  pa.  ann< 

en  plusieurs  livraison». 
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